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Voyages. — Découvertes. — Ëtablissemens. •— 
Conquête du Mexi^e. 

Xandis que les Portugais, poussant 1467. 
leurs découvertes sur les côtes occiden- 
tales de l'Afrique , cherchaient à péné- 
trer dans les mers de l'Inde , en faisant 
le tour du yaste continent qui semblait 
s'opposer à leurs désirs , les Espagnols 
osaient , sur la foi d'un étranger, tra- 
verser l'Océan Atlantique , espérant, par 
cette route nouvelle , arriver plus promp- 
tement dans les contrées dont les rî- 
diesses et les productions excitaient l'am- 



1 de tou3 les peuples, cL dont le 

e exclusif avait enrichi les Yénî- 

luteur d'une entreprise si hardie 

felait Christophe Colomb. Cet Iiomme , 

'un courage et d'une fcnnetë tjue rien 

e pouvait ébranler , capable.de médila- 

:ons profondes , et avide de nouvelles 

pécouvertes , était né , en 1 447i au chi- 

u de Cutaro, dans te Mont-Férat, prés 

confins de l'État de Gènes. Adonné 

sa jeunesse à la navigation , il joi- 

[it à une grande expérience, toutes 

■s connaissances du temps sur l'astrono- 

■ , ia géométrie, et l'art de dessiner les 

nrtes marines. Ayant étudié avec soin 

■l'S ouvrages des anciens, il avait comparé 

s connaissances géographiques avec 

1 devait à Marc-Paul. Ses 
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cet unique but. Il communiqua ses idées à 
Gênes, sa patrie, qui rejeta ses propositions 
comme des fables ; il ne fut pas accueilli 
plus favorablement par le Portugal , où il 
vivait, ni par l'Angleterre même, qu'il 
devait trouver disposée à toutes les entre- 
prises maritimes. Ces refus multipliés ne 
le rebutèrent pas; il porta ses vues et ses 
projets à Isabelle. ' 

Les ministres de cette princesse regar<-i49v« 
dërent d'abord comme un visionnaire un 
homme qui voulait découvrir un nou- 
veau monde , et ce ne fut qu'après avoir 
lutté , sans se décourager, pendant plus 
de cinq ans , contre l'obstination des pré- 
jugés , l'orgueil du faux savoir, les peti- 
tesses de l'avarice y et les délais de la pa- 
resse , que Colomb obtint enfin trois petits 
navires et quatre-vingt-4ix hommes. Sur 
cette faible escadre , dont l'armement ne 
coûtait pas 1 00,000 francs , il mit à la 
voile le 5 août , avec le titre d'amiral , et 
de vice-roi des îles et des terres qu'il dé- 
couvrirait , et arriva aux Canaries , oh 
il s'était proposé de relâcher ; il y fit 
radouber ses vaisseaux, renouvela ses 
provisions, et reprit la mer le 6 sep- 



Pemliie , dirigeant sa route vers l'occi- 
se proDietlait de faire des 
Pec ou vertes. 

Bientôt ses équipages , épouvantés de 

e étendue des mers qui les sé- 

laraicnt de leur patrie , commencèrent 

'effrayer. Ils murmuraient, et les plus 

ulins proposèrent à plusieurs reprises 

e jeter l'auteur de leur danger dans les 

Pots. Les plus zélés partisans de Colomb 

iniQiençaient eux-mêmes à perdre cou- 

ge , et ia révolte devint si générale que, 

espérait plus rien de la sévérité ni de 

douceur, Colomb prit le parti de faire 

IX plus emportés une proposition qui 

Suspendit aussitôt leur fureur. Il leur pro~ 

|nil soleuuellement que si dans trois jours 

e voyait pas ta terre , il abandonne- 
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fraîches. Enfin , le 12 octobre, à la 
pointe du jour , on reconnut une île lon- 
gue d'environ vingt lieues , plate et rem- 
plie d'herbes. Colomb la nomma San- 
Salvador et en prit possession au nom 
d'Isabelle. C'est une des iles Lucayes ou 
de Bahama^ elle est plus connue sous le 
nom de Guanahani que les naturels lui 
donnèrent. 

Les habitans ^ à la vue des vaisseaux , 
et de ces hommes si dififérens d'eux, 
furent d'abord effrayés et prirent la fuite. 
Les Espagnols en arrêtèrent quelques- 
uns , qu'ils renvoyèrent après les avoir 
comblés de caresses et de présens; il n'en 
fallut pas davantage pour rassurer toute 
la nation. Ces peuples vinrent sans ar- 
mes sur le rivage, plusieurs entrèrent 
dans les vaisseaux } ils examinaient tout 
avec admiration. Les matelots que Co- 
lomb envoyait à la découverte étaient 
fêtés dans toutes les habitations , c'était 
de l'or que cherchaient les Espagnols , ils 
en virent. Plusieurs sauvages portaient 
des omemens de ce riche métal ; ils en 
donnèrent à leurs nouveaux hôtes, on 
leur demanda d'oii ils tiraient ces pa- 



6 «iaviii ■■ x'mntaaM 

rares , ili nuntrèmit Ib càté du md. Co< 
lomb se détBimina donc k EùrO Toile 
dam cette direotioB. Apràs avoir recoann 
quelques lies d'an* médiocre étendne, 
i'amiral aborda an ntHd d'tme grande 
lie que léi însulair» appelaient Hutî , 
et qu'il nomma Zffr^ontola.-fUea porté ' 
depuis 1« nom de Sahit-Domingae. U j 
fut conduit par quelques sauvagM dès 
autres iles qui l'avaient suivi sans àé~ 
fiance , et qui lui avaient fait entendre 
que c'était là le pajs qui leur fournis- 
sait ce métal dont les Espagnols étaient 
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teaux , des sonnettes , et ils donnaient 
de l'or et des vivres. 

On traça sur le terrain le plan d'un 
petit fort qui fut appelé , Navidad, de 
la Nativité. On creusa un fossé pro- 
fond , on éleva des remparts fortifiés de 
palissades, et on y plaça quelques ca- 
nons. Colomb y laissa trente-neuf Cas- 
tillans, et après avoir reconnu la plus 
grande partie de l'ile , il fit voile pour 
l'Espagne. 

Le i5 mars, l'amiral arriva au portf493. 
de Palos , sept mois et oqze jours après 
son départ de ce même lieu. Il se rendit 
par terre à Barcelonne , oii était la Cour. 
Son voyage fut un véritable triomphe. La - 
noblesse et le peuple allèrent au-devant de 
lui et le suivirent en foule jusqu'aux pieds 
de Ferdinand et d'Isabelle y qui lui firent 
l'accueil le plus flatteur et lui prodiguè- 
rent les plus grands honneurs; mais ce 
qui satisfit davantage cet esprit actif et 
entreprenant , toujours occupé de son 
important projet , ce fut l'ordre d'équi- 
ftof>romptement une flotte avec laquelle 
il pût non-seulement s'assurer la posses- 
sion des pays qu'il avait déjà décou^ 



ites les ' choses nécessaires pour 
jrage , et pour les colonies qu'oi 
>posait d'établir. 

C'est à cette époque qu'Alexandn 
ona cette fameuse bulle de déma 
>n sollicitée par Ferdinand et Isab 
lie qui leur accordait l'investitur* 
ut ce qu'ils pourraient découvri 
quérir à l'occident des îles Açore 
li laissait au roi de Portugal t( 
i découvertes et conquêtes fait 
>rient des mêmes îles, comme s 
mtife d'Italie avait le droit d 
propriété du sol aux naturels 
lys pour la transporter à des étrai 
mus des extrémités de la terre 
«conduite d'un homme de génie y 
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qu'on croyait pouvoir réussir sous ce 
climat humide et chaud , avec les ani* 
maux domestiques de l'ancien hémi* 
sphëre dont le nouveau n'avait pas un seul , 
Colomh ne trouva que des ruines et des 
cadavres ou il avait laissé des fortifica- 
tiens et des Espagnols. 

Pendant que les gens de la flotte pleu- 
raient sur ces tristes restes , on vit arri- 
ver un chef de l'île avec une suite as- 
sez nombreuse. Colomb reçut de lui les 
détails de ce qui était arrivé. Les gens 
du fort avaient provoqué leur ruine par 
leur orgueil , par leur licence et leur ty- 
rannie. Quoique l'amiral n'ajoutât pas 
une foi entière au récit que lui avait fait 
l'Indien, il sentit cependant que le moment 
n'était pas favorable pour rechercher sa 
conduite avec sévérité, et il sut persuader 
k ceux qui avaient moins de modération 
que lui qu'il était de la bonne politique 
de renvoyer la vepgeance à un autre 
temps. Un fort, honoré du nom d'Isabelle, 
fut construit au bord de l'Océan , et celui 
de Saint-Thomas sur les montagnes de 
Cibao , oii les insulaires ramassaient dans 
des torrens la plus grande partie de l'or 




iminaUtê^ L'amiral employa i 
ii% mM à Ênre de» courses qui 
rent ie répandre la terreor dan 
lef partief de IHe, n imposa ui 
êUf chaque Indien âgé de pins j 
torts ans. Tons cenx qni habitai. 
1a voiiinage des mines étaient 
payer, par tête, de trois mois 
moii, une petite mesure d'or, 
t(i« ftulrci devaient fournir vii 
livrci do coton, 
(j. 1 ,0 Iravail, l'attention, et la pré 
iju'iuipoîiiiit aux Indiens l'oblig 
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solurent de les vaiDcrepar la famine, puis- 
qu'ils ne le. pouvaient par la force des 
armes. En conséquence de ce plan , ils 
suspendirent toute culture , ne semèrent 
point de maïs, arrachèrent toutes les 
racines de manioc qui étaient plantées , 
et se retirant dans les parties les plus 
inaccessibles de leurs montagnes, ils 
abandonnèrent la plaine inculte à leurs 
ennemis. Guacanahari même qu'on avait 
cessé de ménager , suivit l'exemple des 
fugitifs. Cette résolution désespérée ne 
produisit qu'une partie de l'effet qu'ils en 
attendaient. Les conquérans d'Hispaniola 
furent à la vérité réduits aux dernières 
extrémités, mais ils reçurent à propos 
des secours d'Europe , et les malheureux 
Indiens, poursuivis sans cesse par des en- 
nemis affamés , réduits à se tenir cachés 
dans des cavernes et dans les lieux les 
plus inaccessibles, furent les victimes de 
leur mauvaise politique ; plus d'un tiers 
périt en peu de mois par la faim , les ma- 
ladies , et les armes des Castillans. 

Pendant que Colomb jetait ainsi les 
Ibndemens de la grandeur espagnole dans - 
le Nouveau-Monde, on rendait de lui 



pui u&cu M 

plaintes , mais les discordes tira 
cipalement leur source dies passi 
en fermentation par un ciel a 
trop peu réprimées par une au 
affermie. Les factions même fii 
tourner leurs armes les unes 
autres : elles se firent ouverf 
guerre. 

Durant le cours de ces div 
mirai était en Espagne; il a 
son frère Barthélémy pour 
l'île pendant son absence. I 
ce qu'il avait fait de grand , 
ce qu'il se proposait d'exécu 
lui regagnèrent assez aisémc 
fiance d'Isabelle. L'on traça I 
G^ouremement régulier qui 
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sur l'autre hémisphère. Des hommes 
habiles dans ^exploitation des mines fu- 
rent choisis avec beaucoup de soin^ et 
le fisc se chargea de leur solde , de leur 
entretien pour plusieurs années. Outre 
cela y l'amiral eut la permission d'em- 
mener cinq cents Colons à ses propres 
frais. 

Jusque - là , ces dispositions étaient 
sages et convenables à l'objet qu'on 
avait en vue ; mais comme on prévoyait 
qu'il serait difficile de trouver beaucoup 
de personnes de bonne volonté pour al- 
ler s'établir à Saint-Domingue , Colomb 
proposa d'y transporter et de faire tra- 
vailler aux mines les malfaiteurs que 
l'on condamnait aux galères , ou même 
à la mort, lorsque les crimes dont ils 
étaient convaincus n'étaient pas d'une 
nature atroce. Ces mesures , qui étaient 
propres à introduire la plus grande cor- 
ruption dans la colonie, reçurent le sceau 
de l'autorité royale le 22 juin , à Mé- 
dina-del-Campo. 

Les malfaiteurs qui suivaient Coloimb, 
joints aux aventuriers qui infestaient 
Saint-JDomÎDgiie , formèrent un peuple 



p moyens de les gâgîIOTTTIIlSIWIÏ 
nt inutilement tentés. Enfin , l'on ïn 
na d'iittacher aux terres que rece^ 
laque Espagnol , un nombre plus 
pins considérable d'insulaires qui i 
laient tout leur temps , toutes Je 
leurs à des maîtres sans humanité 
ns prévoyance. Cet acle de faibl< 
|ndit une tranquillité apparente à 
ilonie , mais sans concilier à l'a 
i£fection de ceux qui en profit: 
et habile navigateur , loin de jou 
mneurs et de la tranquillité que i 
laienE de si grands services, 
imbatire tous les obstacles et à d' 
■r loos les dégoûts que pouvaient 
isciler l'envie et la malveillance 
ma qui étaient sous ses ordres , et 
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plusinjoste, le plus avide , le plus féroce 
de tous ceux qui étaient passés en Amé- 
rique, arrivé à Saint-Domingue, dé- 
pouilla Colomb de ses biens, de ses 
honneurs , de son autorité^ et l'envoya en 
Europe charge de fers. 

L'indignation publique avertit les sou- 
verains que l'univers attendait la puni- 
tion d'un si grand outrage. Pour conci- 
lier les bienséances avec leurs préven- 
tions, Isabelle et Ferdinand rappelèrent 
l'agent qui avait si cruellement abusé 
du pouvoir qu'ils lui avaient commis , 
mais ils ne renvoyèrent pas à son poste 
celui qui en avait été la victime. Plu- 
tôt que de languir dans l'oisiveté , Co- 
lomb se détermina à faire comme aven- 
turier un quatrième voyage pour conti- 
nuer la découverte du Nouveau-Monde. 
Après avoir éprouvé mille dif&cultés de 
la part des hommes qui auraient dû. 
avoir pour lui le plus grand respect et 
avoir été en proie aux caprices des élé- 
xuens , il revint dans sa patrie , oii il re- 
çut la nouvelle du plus fâcheux événe- 
ment qu'il pût craindre , Isabelle venait 
de mourir et il ne restait plus personne 



fatigues et affaibli par les inftrmi 

étaient le fruit âe ses travaux , ( 

ib finit sa vie à VaHadolid, le 

5o6, dans la cinquautc-neuvièi 

Les malheurs de l'Amérique avai 
avec sa découverte. Mal| 
umanité et ses lumières , Coloi 
Luhiplia lui-même, en attachant 
néricains aux champs qu'il distribi 
ses soldats. Bovadilla suivit le mé 
m pour se rendre agréable. Ova 
i lui succéda rompit tous ces " 
1 l'ordre qu'il en avait reçu d'Isabt 
' repos fut la première jouissance 
dicns devenus maîtres de leurs acti 
I suite de cette inaction fut une 
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traignit , pendant un certain temps par 
jour , à creuser les mines ou à travail- 
ler à la terre, leur allouant cependant 
une petite somme pour le prix de leur 
travail. La religion et la politique furent 
les deux voiles dont se couvrit cet af- 
freux système. Quelques commotions 
suivirent cet arrangement; mais elles 
Eurent arrêtées par la perfidie ou étouffées 
dans le sang. Lorsque la servitude fut 
imperturhablement établie , les mines 
donnèrent un produit fixe. La couronné 
en avait d'abord la moitié , elle se ré* 
duisit dans la suite au tiers y et fut en- 
fin obligée de se borner au cinquiënie. 

Cependant les naturels de Tile sur les- 1^07. 
quels les Espagnols avaient compté pour 
leur succès ou même pour leur subsis- 
tance 9 se détruisaient avec tant de ra- 
pidité , tjue l'extinction de la race entière 
paraissait inévitable. £n moins de six ans, 
soixante mille familles américaines se 
trouvèrent réduites à quatorze mille. U 
fidlut aller chercher sur le continent et 
dans les tles voisines d'autres sauvages 
pour les remplacer. Mais comme ils fii- 
rent exposés aux mêmes fatigues et aux 



eût été consommée , quelques a 
rîers espagnols avaient forme de 
blissemens moins coosiilerablcs à 
inaïque, à Porto-Rico , à Cuba. 
gués , fondateur de ce dernier , d 
que sa colonie partageât avec et 
Saint-Domingue l'avantage de fai 
découvertes dans le continent^ pli 
Castillans de considération , pass 
pour la fortune ou pour la gloir 
Irèrent volontiers dans ses desseins, 
çoîs Hernandès Cordova se cbarj 
la conduite de l'entreprise. Ace 
gné de i lohommej déterminés , i 
barqua le 8 février sur trois petit 
mens à Saint-Jago; ils cinglé 
l'ouest ; deTiarquérent successiven 
Yiiralan , à Cnninècliei furent r( 
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l'expédition mourut peu de jours après 
des suites de ses blessures. 

Velasquës conçut une si haute idée de 
ITucatan , sur le témoignage de deux 
jeunes Américains que Cordova avait 
amenés y et plus encore à )a yue des ob- 
jets précieux qu*on avait enlevés de leurs 
temples^ qu'il projeta aussitôt une nou- 
velle expédition. H arma à ses dépens 
quatre navires sur lesquels il mit deux 
cent quarante Espagnols et quelques insu- 
laires de son gouvernement. Il en confia le 
commandement à Jean de Grijalva , jeune 
homme d'un mérite et d'un courage re- 
connus. Les Espagnols mirent à la voile de 
Saint-Jago le 8 avril. Ils commencer- i5i 8. 
rent par vérifier ce qu'avaient publié 
les aventuriers qui les avaient précédés , 
poussèrent ensuite leur navigation jusqu'à 
la rivière de Panuco , et aperçurent par- 
tout des traces certaines de civilisation. 
Souvent ik débarquèrent ; quelquefois 
on les attaqua vivement , quelquefois on 
les reçut avec respect. Dans plusieurs 
occasions ils purent échanger quelques 
bagatelles d'Europe contre de l'or et des 
bijoux d'an travail curieux. Content des 



. La plus célèbre de c 

; nommait Marina. Frappé de sa Rg 

■t de ses grâces le général espagnol 

'. fiientùc elle put lui 

r d'interprète, et, de l'aveu dctoui 

, elle eut une influence pi 

Icipale dans tout ce qu'on entreprit coi 

te Mexique. 

Cet empire obéissait àMontezuma I 
qucles Elspagnolsy abordèrent. Le s< 
rain De tarda pas à être averti de U 
rivée de ces étrangers. On devait | 
tendre qu'un prince que sa vale 
élevé au tràne, dont les conquêtes 
étendu l'empire, qui avait des 
nombreuses et aguerries feraitatlaqiJ 
attaquerait lui-même une poignéci 
'ni piller et ravage 
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prisait ses sujets , il opprimait ses tribu-* 
taires. L'arrivée des Espagnols ne put ren- 
dre de l'énergie à cette âme avilie et cor- 
rompue ^il s'amusa à négocier au lieu 
de conibattre, et donna à ses ennemis 
k temps de faire tous leurs préparatifs. 
Cortes à qui ces lenteurs convenaient par- 
faitement, n'oubliait rien pour les perpé- 
tuer. Ses discours étaient d'un ami , il 
recevait**avec les plus grands égards les 
envoyés de M ontezuma , acceptait leurs 
présens et leur en offrait pour leur maître } 
mais à toutes les instances que l'on faisait 
pour presser son rembarquement , il ré- 
pondait toujours qu'étant venu de la part 
du plus grand monarque de l'Orient 
pour communiquer au puissant souverain 
du Mexique des secrets d'une haute im- 
portance , il ne pouvait partir sans avoir 
eu audience. La fermeté avec laquelle 
Cortes persistait dans sa résolution devait 
nécessairement conduire la négociation a 
une prompte issue ^ et on s'attendait à 
une rupture ouverte. Mais alors ses pré— 
parati& étaient finis et il avait acquis 
toutes les connaissances nécessavt^*. "^^ 
solu à vaincre ou à périr , *\\ ^bt^^ %^^ 



Bontières du pays dëTlâscalîfl^Hi 
Hus de celle province, peuples ht 
■ueux, étaienl ennemis implacables 
Wexîcatns , qui voulaient les soumetl 
leur dominalion. Cortès , quoique 
Kimit du caractère guerrier de cette 
Ition , se llalta que son intention conn 
[de délivrer les Indiens de la Ijrannif 
iMontezuma , et la haine que les Tlas 
lans eux-mêmes portai en l aux 
pourraient les engagera le bien recevi 
mais le projet de Cortès , de faire un J 
site k Montezuma dans sa capitale ^ 
faisait croire , maigre toutes les 1 
testations de l'étranger, qu'il rcchen 
l'amitié d'im monarque objet de! 
baineet de leur crainte. Le zèle i 
t montré sur sa roi. 
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lesqnek les armes et la tactique des Eu- 
ropéens triomphèrent. Les Tlascalans^ 
vaincus, se reconnurent vassaux de Ja 
couronne de Gastille, s'engagèrent à se- 
courir Gortès dans toutes ses expéditions y 
et lui donnèrent six mille soldats pour 
conduire et appuyer les Espagnols. 

Avec ce secours, Gortès s'avançait 
.vers Mexico, à travers un pays abondant, 
arrosé , couvert de bois , de champs cul- 
tivés , de villages et de jardins. 

Montezuma , que ses incertitudes , et 
peut-être la crainte de commettre son 
ancienne gloire , avaient empêché d'at- 
taquer les Espagnols à leur arrivée , et 
dont tous les mouvemens s'étaient réduits 
à détourner Gortès du dessein de venir 
dans sa capitale y. voyant qu'il ne pouvait 
plus l'arrêter, prit le parti de l'y intro-^ 
dnire lui-même. Mais tandis qu'il com- 
blait à Mexico les Espagnols , de pré- 
sens , d'égards , de caresses , ce prince , 
faible et irrésolu , employait contre eux 
la perfidie , et faisait attaquer la YéraA 
Gruz , colonie qu'ils avaient fondée dans 
le lieu oii ils avaient débarqué , pour s'as- 
surer ime retraite , ou pour être à même 



zuma, et lui déclara qu'il eût à le su 
à se résoudre à périr. Ce prince, ] 
faiblesse égale a. la témérité de se; 
mis.semit entre leursmains; il fut 
obligé d'abandonner à leur venges 
généraux qui n'avaient agi que 
ordres , et il mit le comble à son 
sèment , en rendant hommage Je 
roDoe au roi d'Espagne. 

Au milieu de ces succi;s , on ap) 
Narvaès venait d'arriver de Cul 
huit cents Tantassins , quatre-ving 
yaus , douze pièces de canon , pou 
dre le commandement de 1 ar 
pour eiercer des vengeances. Ce 
étaient envoyées ]>arYelasquès, : 
lent qu'une expédition partie s 
auspices , eût renoncé à toute liais 
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quante iiommes dont il pût disposer, il 
marcha contre son rival , le combattit , 
le fit prisonnier, et obligea les vaincus à 
mettre bas les armes. Il les traita cepen- 
dant en amis et en compatriotes , et leur 
donna le choix ou d'être cenvoyés à Cuba, 
ou de s'attacher à sa fortune. Cette der^ 
niere offre fut acceptée par tous les sol- 
dats 9 qui se rangèrent aussitôt sous ses 
drapeaux, et avec eux il reprit, sans 
perdre un moment la route de Mexico , 
eh il n'avait pu laisser que cinquante 
Espagnols qui , avec les Tlascalans , gar- 
daient étroitement l'empereur. 

Les Mexicains avaient souffert sansi5M>< 
résistance l'emprisonnement de leur roi , 
mais n'avaient pu voir avec indifférence 
le mépris que les Espagnols faisaient de 
leurs dieux ; excités par leurs prêtres , ils 
avaient pris les armes , et Cor tes , à son 
retour, trouva les siens assiégés dans le 
quartier ou il les avait laissés. Le général 
n'y pénétra lui-même qu'après avoir sur- 
monté beaucoup de difficultés , et quand 
il y fut parvenu le danger continuait en- 
core. L'acharnement des naturels du pays 
était tel , qu'ils escaladaient les murailleâ, 
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pas décisives. Chaque jour les Indi( 
Tenaient à la charge avec de noi 
renforts : quoique la moitié de la v 
réduite en cendres , leur ardeur ne 
len tissait pas. Cortës sentit alors dan 
sa force le danger oit il se trouvait 
restait une ressource. Montezuma j 
calmer les Indiens par sa médiat 
par son autorité ^ il le fit paraître 
murailles , avec tout Fapparéil di 
A la vue de leur souverain , les 
laissèrent tomber leurs armes et 
rent le silence de l'indignation. 
Ton entendit de toutes parts des n 
res, des reproches et des menai 
pierres et les flèches recommenc 
voler y et Montezuma fut attei 
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plus nécessaire , que les Mexicains com- 
mençaient à changer de plan , et , au lieu 
de continuer leurs attaques, barricadaient 
les rues et rompaient les chaussées pour 
couper la communication avec le conti-* 
nent ^ et aSanner un ennemi qu'ils ne 
pouvaient forcer. 

On se mit en marche vers minuit. 
L'armée défilait en silence et en ordre 
aur une digue, lorsque so9 arrière-garde 
fut attaquée avec impétuosité par un 
corps nombreux et ses flancs par des ca- 
nots distribués aux deux cotés de la 
chaussée. Si les Mexicains , qui avaient 
plus de forces qu'ils n'en pouvaient faire 
agir, eussent eu la précaution de jeter 
des troupes à l'extrémité des ponts qu'ils 
avaient sagement rompus , les Espagnols 
et leurs alliés auraient tous péri dans 
cette action sanglante. Leur bonheur vou- 
lut que leur ennemi ne sût pas profiter de 
tous ses avantages; et ils arrivèrent enfin 
sur les bords du lac après des dangers et 
des fatigues incroyables. L'armée avait 
perdu son artillerie , ses munitions y ses 
bagages , son butin , cinq ou six cents 
Espagnols , deux mille Tlascalans , et il 



lelm 



li restait pas un solda tqui i 
Il fallut poui'laut si 



e fût blesse. 

Les Indiens poursuivirent avec acilianie- 
ment ces tristes restes, les harcelèrent et 
les enveloppèrent enlîa dans la vallée 
d'Otumba. Les Espagnols commençaient 
à perdre tout espoir. Leur général sans 
leur donner le temps de la réfleiîon , les 
mena à la charge. Les Mexicains se bat- 
tirent avec la plus grande résolution, et 
Corlès était sur le point de succomber , 
lorsqu'il décida de la fortune de cette 
journée. Il avait entendu dire que dans 
tine partie du Nouveau-Monde le sort des 
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11 n'avait perdu ni le dessein ni l'espé- 
rance de soumettre l'empire du Mexi- 
que; mais il avait fait un nouveau plan, il 
▼oulait se servir d'une partie des peuples 
pour assujëtir l'autre; la disposition des 
esprits favorisak ce projet st donnait les 
moyens de l'exécuter^ 

Depuis six mois , Gortës faisait en si-> 
lencet«us ses préparatift lorsqu'on le vit 
sortir de sa retraite ^ suivi de cinq cent 
quatre-vingt-dix Espagnols, de dix mille 
Tlascalans, de quelque» aoties Indiens ^ 
amenant quarante chevaux et traînant 
huit ou neuf pièces de campagne. Sa 
marche vers le centre des états Mexicains 
fut facile et rapide. Les petites nations 
qui auraient pu la retarder on l'embarras- 
ser, furent toutes aisément subjuguées, 
ou se donnèrent librement à lui. Plu- 
sieurs des peuplades qui occupaient les 
environs de la capitale de l'empire^ fu- 
rent aussi forcées de subir ses lois , ou s^y 
•Garnirent d'elles-mêmes. 

Cortës préparait ainsi la prise deMexi- i5ai. 
co lorsqu'une conspiration dirigée contre 
lui fut sur le point d'arrêter le cours de 
les grands desseinsv Mais la veille du jour 



iccoulumë à respecter , se rendit en 
luprës de Cortès et lui découvrit 
:omplot. Villefagna , moteur et c 
l'entreprise, fut aussitôt arrêté, et c 
11 avoua facilement son crime , so 
ces fut promptement terminé. ' 
condamna à mort, et le jour sur 
fut pendu à la porte de la maisoi 
était logé. Cortës feignit d'ignoré 
étaient ses complices, et ceux-ci pei 
par sa modération que les autres t 
rateurs n'étaient pas connus , s'efFoi 
de détourner d'eux tous les soupç 
redoublant de zële et d'activité p( 
service. 

Cependant, afin de ne pas doni 
troupes le temps de trop réfléchii 
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née de siontagaes assez hautes^ était bâtie 
dans quelques petites îles à rextrémité 
d'aii< grand lac qui communiquait à plu- 
sieurs autres. On arrivait à cette capitalç 
par trois chaussées plus ou moins longues, 
mais toutes larges et solidement cons-> 
truites. U y avait des ouvertures de dis* 
tances en distances par lesquelles les eaux 
communiquaient d'un coté à l'autre , et 
tnr ces ouvertures des madriers recou« 
verts de terre qui servaient de ponts. Du 
coté de Test il n'y avait point de chaussée 
et l'on ne pouvait arriver à la ville qu'en 
canot. 

Cortës se rendit maître de la navigation 
par le moyen des petits navires dont on 
avait préparé les matériaux à Tlascala, et 
fit attaquer les digues par Sandoval , par 
Alvarado et par Olid , à chacun desquels 
il avait donné un nombre égal de canons, 
^'Espagnols et d'Indiens auxiliaires. 

Tout était disposé depuis long-temps 
pour une résistance opiniâtre. Les moyens 
ie défense avaient été préparés par Quet- 
iavaca , qui avait remplacé Montezuma 
Km frcre } mais la petite vérole ^ ^vlé^ 
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dans ces contrées par un esclave êe Na^- 
vaès, l'avaitfaît pénr; et lorsque le siège 
commença, c'était Gualimosin qui tenait 
les rênes de l'empire. 

Les actions de ce jeune prince furent 
tnutes héroïques et toutes prudentes. Il 
disputa le terrain pied a pied. Cinquante 
niitle hommes accourus de toutes les par- 
ties de l'empire a lu défense de leur maî- 
tre et de leurs dieux avaient pe'H par le 
fer ou par le feu. La famine faisait tous 
les jours des progrés inexprimables; des 
maladies contagieuses s'étaient jointes il 
tant de calamités, sans que sa fermeté 
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ment de la flotte et un brigantin s'empara 
du canot oii était l'infortuné monar^e. 

Aussitôt que le sort du souverain fut 
connu la résistance des Mexicains cessa , 
et les Espagnols prirent possession de la 
partie de la ville qui n'était pas encore dé- 
truite. 

La joie que ressentirent les Espagnols 
du succès de cette périlleuse entreprise fut 
bientpt calmée lorsqu'ils se virent frus- 
trés des espérances chimériques qui les 
avaient engagés à braver tant de dangers. 
Au lieu de ces richesses immenses et iné- 
puisables sur lesquelles ils comptaient , 
ils ne purent rassembler qu'un butin fort 
peu considérable. Gnatimosin prévoyant 
sa destinée avait réuni toutes les richesses 
laissées par ses ancêtres, et les avait fait je- 
ter dans le lac. Les plaintes et les mur- 
mures s'élevèrent d'abord contre Cortes 
et ses favoris, et ensuite contre Gnatimo- 
sin , qui les irritait par un refus obstiné 
de découvrir le lieu oii il avait , disait-on, 
caché ses trésors. La crainte de voir le 
mécontentement augmenter poussa Gor- 
tès à une action qui ternit la gloire de 
tout ce qu'il avait fait de grand jusque-là. 
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Le Mnt de la capitale enUaina ctloi de 
ISBt l'emptre; les prannces se MMnoi- 
11^1 les ones après les Autns aux vain- 
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Ce ne fiât cependant pas sans difficulté iSaa. 
que l'empire du Mexique futirëduit à 
former une colonie espagnole. Les Mexi- 
cains , poussés à bout par l'oppression » ou- 
blièrent souvent la supériorité des Ëspa^i 
gnols, et coururent aux armes pour recou- 
vrer leur liberté; mais la discipline et la va- 
leur des Européens l'emportèrent partout^ 
A chaque mouvement d'une province , le 
peuple était réduit en servitude, et les chefii 
mis à mort enduraient les supplices Je* 
plus cruels. Guatimosin lui-même , soup- 
çonné d'avoir formé le projet de secouer 
le joug et d'avoir excité ses anciens sujets 
k prendre les armes , fut pendu , sans 
forme de procès , par les ordres deCortès. 
Les C2\piques de Tezenco et de Tacuba , 
les deux personnes les plus distinguées de 
. l'empire éprouvèrent le même sort. Les 
Mexicains virent avec horreur et étonne- 
ment ce supplice honteux infligé à des 
personnes qu'ils respectaient presque à 
l'égal de leurs dieux; mais ils étaient hors 
d'état de se venger. 

Cependant la fortune n'épargna guère i5a5. 
plus Cortès que les autres couquérans de 
rAmérique ', il fut rappelé en Europe sur 



I accusations de ses ennemis , 
et obligé de se justifier. Il les confondit 
pour cette fois , et fiit renvoyé avec de 
nouveaux titres, et l'ordre de faire de 
nouvelles découvertes. Celte de la Cali- 
fornie lui coilta la moitié de son bien ; 
mais il n'en fut pas mieux traité à son 
retour: le crédit de ses ennemis l'em- 
porta sur ses services ; il se vit négligé de 
la cour et sans aucune considéiation. Il 
mourut le 2 décembre i547, dans la 
soixante-deuxième année de son âge. 
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cond , de tout l'espace qui s'étend depuis 
ce golfe jusqu'au cap Gracias - à -Dios» 
Mais il était plus aisé de donner ces pays 
que de mettre en possession ceux à qui 
on les accordait. Les Indiens se refusèrent 
à toutes liaisons avec des étrangers avides 
qui menaçaient également leur vie et 
leur liberté. Des flèches empoisonnées 
pleuvaient sur eux de toutes parts , et 
donnaient une mort certaine à ceux qui 
en étaient blessés. Aux traits lancés par 
l'ennemi , se joignirent bientôt les mala- 
dies du climat , la famine et la peste : le 
peu qui avaient échappé à tant de cala- 
mités, et qui ne purent pas regagner 
Saint-Domingue , se réunirent à Sainte- 
Marie du Darien. 

Ils y vivaient dans l'anarchie , lorsque 
Vasco-Nugnès de Balboa parut au milieu 
d'eux. Sa réputation et sa force prodi- 
gieuse le firent nommer pour chef. Ju- 
geant qu'il devait se trouver plus d'or 
dans l'intérieur des terres que sur la cote, 
d'oii des rapines répétées l'avaient arra- 
ché , il s'enfonça dans les montagnes. Là, 
soutenu par l'opiniâtreté de son caractère, 
poussé par l'insatiable cupidité de ses sol- 



dais , aidé par les meutes de ces dogues 
(jui vivaient si bien servi les Espagnols 
dans toutes leurs conquêtes , Balboa par- 
vint enfin à-^orgcr les habilans du Da- 
rien , à les disperser et à les soumettre. 
Dans une de ses courses il apprit d'un 
jeune cacique , qu'à la distance de BÏr 
jouruiics de marche vers le sud , il décou- 
vrirait un autre océan , près duquel était 
une riche contrée oii le ïuélai qu'il cher- 
chait avec taut d'ardeur était sî commun, 
que les plus vils ustensiles en étaient faits. 
Balboa , empressé de connaître uu pays 
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les hommes les plus accoutumés aux 

h , aux fatigues et aux privations / se 

ivèrent au terme de leurs espérances. 

L vue de la Mer Pacifique , qui se per- ^ 

: dans un horizon immense» Balboa, 

ié de toutes pièces à la manière de 

cienne chevalerie, s'avance 'au mi- 

des flots , et en présence de ses troup- 

et d'une foule d'Indiens attirés par 

spectacle, il prend possession de cet 

lan au nom du roi d'flspagne. Il soumit 

lite quelques caciques voisins , et leva 

eux un tribut en perles , en métaux et 

uhsistances. Tous les témoignages se 

irent pour confirmer ce qui avait été 

'abord des richesses de l'empire , qui 

ppelé Pérou , et les aventuriers qui 

éditaient la conquête retournèrent 

irien , oii ils devaient rassembler les 

qu'exigeait une entreprise si diffi- 

lalboa était digne de conduire ce 

orojet^ mais, par un exemple de 

justice si commune dans les cours, 

is fut choisi pour le remplacer. 

eau commandant^ également ja- 

cruel , fit arrêter son prédéces- 

lonna qu'on lui Ht son procès , 



et lui At ensuite trancher la tète. Par se 
ordres ou de son aveu , ses subalterne 
pillèrent et ravagèrent tous les environs 
et ce ne fut qu'après avoir détruit troi 
i5i FI. cents iieues de pays qu'il transféra laco 
lonie de Sainte-Marie sur les Lords d 
l'Océan Pacifique , dans un Heu qui reçu 
le nom de Panama. 

Quelques années s'écoulèrent sans qO' 
cet élaltlissement pût remplir les haute 
destinées auxquelles il était appelé ; enfii 
trois hommes , nés dans l'obscurité, eii' 
treprirent de renverser à leurs frais m 
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joignait la franchise et la génërosité d'un 
soldat. Femand de Luque était un prêtre 5 
il avait amassé des richesses par /toutes 
sortes de voies , et son ambition déme- 
surée le faisait prétendre aux i^lus hauts 
emplois. Cette confédération , ^rmée par 
l'avidité et l'ambition , fut confirmée par 
les cérémonies les plus solennelles de la 
religion. Luque célébra la messe , parta- 
gea l'hostie pour lui et ses deux associés 5 
et un contrat qui avait pour objet le 
pillage et le meurtre , fut ratifié au nom 
du dieu de paix. 

La force de leur premier armement ne 
répondit pas à la grandeur de l'entreprise. 
Pizarre partit de Panama avec un seul 
vaisseau de peu de port, cent douce 
hommes et quatre chevaux , vers le mi- 
lieu de novembre. L'expédition ne fut pasiSa4' 
heureuse. Rarement Pizarre put aborder, 
et, dans le peu d'endroits oii il lui fat 
possible de prendre terre, il ne voyait que 
des plaines inondées, que des forets impé- 
nétrables, que quelques sauvages peu dis- 
posés à traiter avec lui. Almagro , qui lui 
n^enait un renfort de soixante-dixhpmmes, 
n'eut pas un spectacle plus consolant , et 



perdit inÈme un œil àans un combat trés- 
vif qu'il lui fallut soutenir contre les 
Indiens. Plus de la moitié de ses intrépides 
l'^^pa^nols avaient péri par la faim, par 

k-i ai-jiies des sauvages ou par le climat , 
lors(|iie Pedro de Los-Rios , qui avait sne- 
céilt à Pedrarias ,. envoya ordre à ceuï 
qui avaient résisté à tant de fléaux , de 
rentrer sans délai dans la colonie. Tous 
obéirent, i l'exception de treize, qui, 
fidèles à leur chef, voulurent courir jus- 
fortune. Ils la trouvèrent 
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dans les derniers jours de 1527, avec de 1 537. 
la pondre d'or, des vases faits de ce pré- 
cieux métal y des Vigognes , et trois Pé- 
ruviens destinés à servir tôt ou tard d'in- 
terprëtes. 

Ni les relations que fit Pizarre de l'o- 
pulence des pays qu'il avait découverts , 
ni ses plaintes amëres sur le rappel de ses 
troupes dans un temps oii elles lui étaient 
nécessaires pour formei: un établisse- 
ment, ne purent engager le gouverneur 
à s'écarter de son premier plan; il sou- 
tint toujours que la colonie n'était pas en 
état d'envahir un si puissant empire. Le 
ministère, dont Pizarre lui-même alla 
réclamer l'appui en Europe , se montra 
pins facile. Il autorisa sans réserve la le- 
vée des honmies , l'achat des provisions , 
et il ajouta à cette liberté indéfinie toutes 
les Saveurs que désirait Pizarre , et qui 
ne coûtaient rien au fisc. 

Cependant, en réunissant tous leurs 
moyens y les trois associés ne purent ar- 
mer que trois petits vaisseaux et lever 
cent quatre-vingts soldats, dont trente- 
six cavaliers ; mais la confiance des "^v- 
jmgBoh en /eur supériorité étaitû ^sxi^e. 
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qiie Piiarre, arec celte petite trt 
n'hésita pas d'entreprendre la CD» 
d'un grand empire. Il s'einbarqna 
t. le mois de février i55i. La connais 
qu'il avait acquise de cesmers Inifitt 
les calamités qui avaient traversé la 
micre expédition , et il n'éprouva d' 
malhenr que celui A'iXn fbrcrf p 
Venlj contraires , de débarqner à 
lieues du port oii il s'était proposi 
border. Il fallut s'y rendre par terr 
suivit la côte , qui était trëa-difficil 
forçant les Iwbilans à donner leu 
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il établit la première colonie espagnole 
du Pérou ^ à laquelle il donna le nom de 
Saint-Michel. 

Lorsque les Espagnols abordèrent pour 
la première fois à la côte du Pérou , en 
i5^6 9 Huayna Capac ^ le douzième mo- 
narque depuis la fondation de l'empire ^ 
était sur le trôné; c'était un prince qui 
réunissait les talens militaires aux vertus 
pacifiques : il soumit le royaume de 
Quito, conquête qui doubla presque le 
pouvoir et l'étendue de l'empire. Il vou- 
lut résider dans la capitale de cette beUe 
province , et , contre la loi ancienne et 
fondamentale de la mionarcbie, qui dé- 
fendait de souiller le sang royal par au- 
cune alliance étrangère , il épousa la fille 
du roi de Quito , qu'il avait vaincu; il en 
eut un fils nommé Atahualpa , à qui il 
laissa ce royaume à sa mort , qui eut lieu 
à Quito vers iSag. Huascar, son fils aîné ^ 
par sa mère , qui était du sang royal , eut 
pour son partage le reste de ses états. La 
disposition d'Huyana Capac pour la suc- 
cession à l'empire , parut si contraire k 
une loi regardée comme sacrée, qu'elle 
eicita à Cusco un mécontentement géné- 

5 



m). Hosicar, tncmr»çè [lor l«s disposl- 
lt«n« de ses miets, vanlnt «joe son frère 
retir-nçàl an rovamne de Quito, el le re- 
connût ponr KHI souverain ; maïs Ata- 
liualjia , appnjé par les Iroupes de son 
pcre , éluda d'abord la demande de son 
frère, el marcha bientôt après contre lut 
k la tête d'une armée. La force des armes 
l'emporta sur l'autorité des lois. Ata- 
liualpa demeura viclorietinî ; il fit périr 
loiis les enfans du Soleil descendars de 
Manco C.-ipac , i 
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prit d'abord l'importance de cette ou- 
verture, et l'avantage qu'il pouvait en 
tirer. 

Dans la confusion oii était encore 
l'État , on ne songea pas à troubler la 
marche des Espagnols , qui se dirigeaient 
sur Gaxamalca , petite ville à douze jour* 
nées de distance de Saint-Michel^ et oii 
Atahualpa était campé avec une grande 
partie de ses troupes. Pizarre n'avait fait 
encore que peu de chemin , lorsqu'un 
officier dépêché par l'Inca vint à sa ren- 
contre avec un riche présent de ce prince, 
qui lui offrait son amitié et le faisait 
assurer qu'il serait bien reçu à Gaxa- 
malca. Pizarre, se faisant passer pour l'am- 
bassadeur d'un prince puissant^ déclara 
qu'il s'avançait avec l'intention d'offrir à 
Atahualpa son secours contre ses enne- 
mis 9 qui lui disputaient le trône* Cette 
déclaration dissipa k3 craintes de l'Inca / 
et le détermina à recevoir les Espagnols 
en amis. Atahualpa leur fit renouveler 
les assurances de son amitié , et leur en- 
voya des présens plus riches encore que 
les premiers. 

A son entrée dans Gaxamalca , Pizarre 



4 



plaça ses troupes dans une posî 
turellement fortifiée, et dép^'C 
nand Soto et son frère Ferdinand au camp 
d'Atahualpa , éloigné de la ville d'envi- 
ron uDB lieue; ils furent reçus avec lei 
attentions de l'amilié la plus sincère , et 
Ataliualpa leur promit qu'il irait dès le 
lendemain les visiler dans leurs qnar- 

Se préparer au combat sans laisser 
apercevoirle moindre appareil de guerre, 
fut la seule disposition que fit Pizarre 
pour recevoir le prince. Il mit sa cava- 
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par Pizarre , lorsqu'un dominicain j 
nomme Vincent Yalverde , s'avança , 
un cnicifiK à la main et son bréviaire dans 
l'autre} et , dans un long discours , il ex- 
posa inconsidérément tous les mystères et 
la doctrine de la religion chrétienne , dont 
tonte l'éloquence humaine ne pouvait 
donner en si peu de temps une idée dis» 
tincte à un Américain ; le pressa d'em- 
brasser ce culte, et lui proposa de se 
soumettre au roi d'Espagne, à qui le 
pape avait donné le Pérou. Atahualpa 
ne comprit presque rien à ce discours; 
seulement quelques points de la harangue 
de Yalverde ,plus faciles à saisir, le rem- 
plirent d'étonnement et d'indignation } 
il fit cependant une réponse modérée, 
et la termina en demandant à Yalverde 
cil il avait appris des choses si extraor- 
dinaires : Dans ce livre, dit le moine 
en lui présentant son bréviaire. l'Inca 
prit le livre , et , l'approchant de son 
oreille : « Ce que vous me donnez*là ne 
« parle pas et ne me dit rien » , reprit- 
il en jetant avec dédain le livre à terre. 
Vincent se tourne alors vers les Espa- 
l^ols ^ et leur crie : « Vengeance ! chré- 

5. 



liens, la parole de Dieu est profanée; 
tuez-moi ces chiens d'iniî(]t:les ! » 

Pîzarre «ioniia le signal de l'attaqoe : 
aussitôt les canons et les mousquelj 
commencèrent à tirer, les chevaux s'é- 
Innctreiit , et l 'infanterie tomba sur les 
Péruviens l'épée à la main. Les mal- 
heureux Américains , étonnés d'une atta- 
que si soudaine, prirentia fuite de tous la 
colés sans tenter de se défeiidre. Pizarre à 
In lète de sa troupe d'elile jiousia droit 
à l'Idca, écarla tous ceux tjui l'enlou- 
(e prisonnier, etpour- 
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sans hésiter des offres si séduisantes , et 
Ton tira une ligne sur les murs de la 
chambre pour marquer la hauteur à la<- 
quelle le trésor promis devait s'élever. 

Atahualpa prit sur le champ des me- 
sures pour remplir son engagement. Il 
envoya des messagers à Cusco, à Quito 
et dans tous les lieux oii l'or était en plus 
grande abondance, et les chargea de rap- 
porter directement à Caxamalca le prix 
qu'on mettait à sa rançon. 

Pendant ce temps, Pizarre envoyait dans 
les provinces éloignées de petits détache- 
mens , qui loin de trouver aucune résis- 
tance y furent partout reçus avec des té- 
moignages de respect et de soumission. 
Il apprit aussi qu'Almagro était débar- 
qué à Saint -Michel avec un renfort qui 
allait presque doubler ses forces. 

Le monarque prisonnier ne vit pas sans 
inquiétude le pouvoir de ses ennemis s'ac- 
croître , surtout lorsqu"'iI fut informé que 
quelques Elspagnols, marchant vers Cusco. 
avaient rendu visite à son frère Huascar 
dans le lieu oîi était le prisonnier ; que ce 
prince leur avait représenté la justice de 
sa cause , et que pour les engager à pren- 



dre «a défense , il leur avait promis um 
quantité d'or beaacoiip plusconsidérablt 
que celle qui avait été oQcrIe pour la 
i533. rançon de sonfrére. Atahualpacraignanl 
que l'insatiable avidité des Espagnols nt 
les détermiTiât en faveurd'Huascar, se dé- 
cida à faire étrangler un rïral qui lui pa- 
raissait dangereux. 

Cependant la plus grande partie de 
la rançon d'Alahualpa était amassée el 
dans peu rien n'y aurait manqué ; Aiaïi 
ces amas d'or , sans cesse exposés auirc 
gards des cooquérans irritaient tellemenl 
leur cupidité, qu'il fut impossible d'en dif- 
férer plus long-temps la distribution. On 
remit aux agens du fisc le quint que le 
gouvernement s'était réservé. Cent mille 
pesos ou 5.'{o,ooo fr. furent mis à pari 
pour le corps de troupes qu'Almagro ve- 
nait d'amener , el qui était encore sui 
les côtes. Il resta un million cinq cent 
vingt-fautt mille cinq cents pesos k par- 
tager entre Pizarre et ses compagnons. 

Plysienrs soldats se voyant récompen- 
ses de leurs travaux au-delà de leurs es- 
pérances, demandèrent leur congé avec 
empressemenl. Pizarre leur accorda Icui 
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demande sans difficulté , bien convaincu 
que la vue des richesses qu'ils rapportoient 
engagerait d'autres aventuriers plus pau^ 
vres et plus hardis à venir se ranger sous 
ses drapeaux , et en effet cette mesure 
lui procura bientôt de nombreux ren- 
forts. 

Atahualpa avait donné son or; on s'é- 
tait servi de son nom pour subjuguer 
l'esprit des peuples } il ne pouvait plus 
être utile de le conserver : la haine et 
la jalousie se réunirent pour hâter sa 
mort. Mais pour donner quelque appa- 
rence de justice à une action si violente , 
et pour n'en être pas responsable seul 
aux yeux de son souverain, PiEarrese 
détermina à faire juger l'Inca selon 
toutes les formes usitées en Espagne dans 
les procès criminels , et cette comédie 
atroce eut les suites horribles qu'elle de- 
vait avoir. 

Après la mort d' Atahualpa ^ les Espa- 
gnols parcoururent le Pérou pillant et 
ravageant tout; des armées nombreuses 
de Péruviens remportèrent d'abord quel- 
ques avantages sur un petit nombre de 
iirigands répandus dans des régicnas im- 



f de cinq on 
toule réai^tance. Ceux des Indi 
étaient le plus attaches à leur 
â leur gouvernement, àlcurreli 
réfugièrent au loin dans des me 
inaccessibles. La plupart se so 
aux loisclu vainqueur. 

Les Espagnols ne se virent pj 
es maîtres de ce vaste empii 
s'en disputiirent les dépouilles a 
l'adiarnemenl qu'ils avaient i 
leurs premiers exploits. 
(Je celte division avait été ]i 
zarre lui-même, qui. 
Europe pour prépar 
pédilion dans la Mer du SiJ 
fait donner par le ministère | 

■^wénOTité sur Almagro. 
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ces deux rivaux , altiers et avides. Une 
dispute qui s'éleva sur les limites de 
leurs gouvememeus respectifs, mit le 
comble à leur haine; et cette extrême 
aversion eut les suites les plus déplora* 
blés. Apres quelques négociations de 
mauvaise foi du côté de Pizarre , on eut 
recours aux armes pour savoir lequel des 
deux concurrens régirait le Pérou entier. 
Le 6 avril, dans les plaines. des salines, i538. 
non loin de Cusco , le sort se décida contre 
Almagro, qui fut pris et décapité. 

Ceux de ses partisans qui avaient 
échappé au carnage, se seraient volon- 
tiers réconciliés avec le parti vainqueur; 
mais Pizarre eut toujours pour eux un 
éloignement marqué , et ne laissait échap- 
per aucune occasion de les persécuter ou 
de les humilier. Ces traîtemens en con- 
duisirent un grand' nombre à Lima , dans 
la maison du fils de leur général; là ils 
concertèrent dans le silence la perte de 
leur oppresseur. 

Un dimanche , vingt-sixiëme jour de 
juin , vers midi , temps de repos dans 
tous les pays chauds , Herrada et dix-huit 
des plus déterminés conjurés, sortent de 



sou d'Almagro, armes de toute 
, pénétrent sans difficulté dans li 
palais Je Pizarre. Le gouverneur, entonr 



le quelques 


i amis, met l'épée à la main 


nais jiercé 
oinbe moi 
_,cs conjure 


d'un coup à la poitrine, . 
■l aux pieds de ses nssassint 
■s , apriïs avoir mené le jeim 
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n pompe dans la ville , assem 


lièrent les magistrats et Jcs pnncipau 
citoyens, qu'ils forcêreat de le recoE 
laître comme légitime successeur de so 


Dcre dans II 
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; gouvernement, 

esse et le succès de cette con 


iiration , aussi Lien que le nona et le 
palilés populaires d'Almagro, attiré 
-eut sous ses drapeaux un grand nombr 
le soldais , et il se trouva en peu de lemp 
1 la tète diî huit cents bonimes des plu 
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comme il devait être chargé du gouver- 
Dement en cas que Pizarre ne fût plus , 
tous ceux qyi n'étaient pas vendus au 
jeune Almagro s'empressèrent de le re-* 
connaître. Il en forma une armée pleine 
de zële pour la cause royale, et ne fit 
pas long-temps languir son impatience; 
il la mena à l'ennemi. Les deux armées 
cojçnbattirent à Chupas le 16 septembre , 1543. 
avec une opiniâtreté Inexprimable; la 
victoire , après avoir long-temps balan- 
cé f se décida sur la fin du jour pour le 
parti du trône. 

Vaca de Castro, dispensateur sévère 
de la justice par caractère, était d'ail- 
leurs persuadé qu'il fallait des exemples 
d'une riguenr extraordinaire pour arrêter 
l'esprit de licence répandu parmi des mi- 
litaires si éloignés du centre de l'autorité. 
Son premier soin fut de faire faire le pro- 
cès à ses prisonniers ; quarante furent 
condamnés à mort comme rebelles , et 
les autres bannis du Pérou. Almagro fut 
publiquement décapité à Cusco , et avec 
lui fut éteint l'esprit de parti qui avait 
jusque-la désolé le Pérou. 

Ces scènes de violence et de sévérité 

6 



venaienl de finir, lorsque Blnsco Nunneî 
Vela arriva, en i5i4, ^vec le nom et 
les pouvoirs Je vice-roi. Il était porteur 
lie lois et de règlemens , dont plusieurs, 
tels que les suivans, excitèrent «ne alarme 
universelle, et causèrent les plus vio- 
lentes agitations. 

Les répartimientas , ou concessions do 
terres , étant excessifs , les audiences 
royales devaient être autorisées à les ré- 
duire à une étendue modérée. Les In- 
diens devaient désormais être libres, 
exempts de tous travaux forcés. Toute 
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tieux qui eût su les mettre en œuvre; 
aussi , des que Nunnez voulut faire exé- 
cuter les ordres qu'il avait reçus en Es- 
pagne , il fut aussitôt dégradé , mis aux 
fers, et relégué dans une île déserte, 
d'oii il ne devait sortir que pour être 
transféré dans la métropole. 

Gonzalës Pizarre revenait alors d'une 
expédition difficile , qui l'avait conduit 
jusqu'à la rivière des Amazones , et l'a- 
vait occupé assez long-temps pour l'em- 
pêcher de jouer un rôle dans les révo- 
lutions qui s'étaient succédées si rapi- 
dement. L'anarchie qu'il trouva établie 
lui fit naître la pensée de se saisir de 
l'autorité. Son nom et ses forces ne per- 
mirent pas de la lui refuser; mais son 
usurpation fut scellée de tant d*atrocitë, 
qn'on regretta Nunnez ; il fut tiré de son 
exil , et ne tarda pas à se voir assez de 
forces pour tenir la campagne. Les trou- 
bles civils recommencèrent; la fureur 
fut extrême dans les deux partis ; per^ 
sonne ne demandait ni ne faisait quartier. 
Après des succès long-temps variés , Pi- 
zarre , ayant réuni toutes ses forces , mar- 
cha contre le vice-roi, et engagea une 



balailIpgèDéTsIe. Le ccnnbatfut sanglanlj 
niais l« vétérans de l'usurpateur par- 
vinrent â enfoncer les ennemis. Le vice- 
roi qui, par ses lalens et son courage, 
avait loDg-temps tenu la ^-ictoire en sus- 
pens , tomba percé de coups , et Ja re- 
traite de ses troupes devint une déroute 
générale. La tête de Nunuci fut coupée 
et placée au lieu des exécutions à Quito; 
tout se soumit au vainqueur. 

Piinrre reprit le chemin de Linia , oii 
il entra en triomplie. Ces honneurs tour- 
nèrent la tète d'un homme naturellement 
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les lois sévères qui avaient rendu l'aduii- 
nistration précédente odieuse. Cette dé' 
marche seule lui donna la flotte et les 
provinces des montagnes. Pizarre, qui se 
croyait entièrement maître du Pérou , fut 
bien étonné lorsqu'il apprit que deux en- 
nemis redoutables s'avançaient contre lui, 154^. 
l'un par terre et l'autre par mer ; qu'une 
partie des provinces avait arboré l'éten* 
dard royal , et que la plupart de ^es amis 
l'avaient abandonné. Cependant, enivré 
du succès qui avait jusque-»là accompagne 
ses armes , et fier d'avoir encore plus de 
mille seldats sous ses ordres , il rejeta 
toutes les propositions qui lui furent faites 
par le président , et il se mit en marche 
pour Cusco. Les deux armées s'avan-1548. 
çaient l'une contre l'autre , et se rencon- 
trèrent à quatre lieues de cette viUe. L'ac- 
tion était près de commencer, lorsque 
plusieurs officiers , abandonnant Pizarre , 
allèrent se rendre au président. Leur dé- 
fection frappa tout le reste d'étonnement; 
la défiance et la consternation se répan- 
dirent de rang en rang 5 quelques-uns se 
dérobèrent en silence , d'autres jetèrent 
bas leurs armes , le plus grand nombre 



aa du coLe des royalistes. Pizarre, aban- 
me' de tous , se rendit à un des officiers 
Gasca. Carvajal, cherchant à s'écbap- 
-, fut atteint et fait prisonnier. 
Gasca ne souilla pas sa victoire par la 
Iruaulé. Pizarre , Cajarval el un petit 
liombrc des rebelles les plus distingués fur 
s punis de mort. Bientôt la tran- 
uillilé fut rétablie , et le président , dési- 
t de retourner à sa vie privée , coinmit 
le gouvernement du Pérou a l'audience 
loyale , et fit voile pour l'Espagne. Il em- 
portait avec lui treize cent mille pezos 
■pargnés sur le revenu puWic , par son 
■conouiie et le bon ordre de son adminis- 
(ralion, après avoir payé toutes les dé- 
a guerre. 
Il fut reçu dans sa patrie avec l'admi- 
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le durée : le pays fut encore trouble par 
usieurs révoltes. Mais dans le cours de 
s querelles, plusieurs ded aventuriers 
DS frein , que la cupidité avait attirés 
ins le pays , périrent par les mains les 
15 des autres; il ne resta à la fin au 
frou , que les gens paisibles , et l'auto- 
lé royale se trouva par degrés aussi soli* 
ment établie que dans aucune autre co- 
aie espagnole. 



CHAPITRE III. 



aiblîssemcns des Espagnols dans les difTércntes 
proTinces de l'Amcrique. — Commerce des 
colonies arec la métropole. 

Quoique le Mexique et le Pérou soient, 
inni les possessions de l'Espagne au 
ouveau-Monde , celles qui , à raison 
ï leur état ancien et présent, ont attiré 
lyantagc l'attention de l'Europe, elle 
possédait d'autres domaines impor- 
DS , soit par leur étendue , soit par leurs 
oduits. L'Espagne devint maîtresse de 



dans la vieille Espagne, l* 
toutes ces expéililions ne nous c 
la répétition des faits qoe n 
déjà rapportés, nous nous coi 
de jcler un coup-d'iril sur les i 
vinces espagnoles de l'Aniét 
nous n'avons pas encore parlé. 
Ciualoa et de Sonora , qui s'e 
long de la côte orientale de la 
nieille ou du golfe de Coli^i 
bien que les immenses contrées 
velle-Navarre et du Nouveau 
à l'ouest et au nord, ne recoi 
point l'autorité de Montezoo 
de ses prédécesseurs; maïs ell 
avant la dernière révolution di: 
sous la direction du vice-roi . 
Velte-Espagne. Ces vastes rég 
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la province de Sonora, une plaine de qua- 
torze lieues d'étendue , oii l'on trouva de 
l'or en grains , à la protondeur seulement 
de seize pouces , en morceaux si considé- 
rables, que quelques-uns pesaient jus- 
qu'à neuf marcs, et en si grande quan- 
tité y qu'en peu de temps un petit nombre 
de travailleurs en recueillit mille marcs. 

La Californie , péninsule située de 
l'autre côté de la MerVermeille, peu con- 
nue des anciens Mexicains , fut découverte 
par Cortèsy dans l'année i556. Elle fut 
d'abord peu fréquentée , quoique le cli- 
mat de ce pays soit excellent. La pèche 
des perles sur les côtes peut être très- 
avantageuse , et elle contient des mines 
d'or qui paraissent fort riches. 

A l'est de Mexico le Yucatan et le pays 
de Honduras, étaient compris dans le 
gouvernement de la Nouvelle-Espagne y 
quoique anciennement il ne paraisse pas 
qu'ils aient fait partie de l'empire du 
Mexique. Ces grandes provinces s'éten- 
dent depuis la baie de Campêche jus- 
que par-delà le cap Gracias-à-Dios. Elles 
tirent particulièrement leur valeur du 
bois de teinture que produit leor terri- 



de ce commerce /et tentëren 
ver une partie aux EIspagnoIi 
aventuriers 6rent une premiëi 
au cap Catoche, situé au sud- 
de Yucatan^ et tirèrent un gra 
la coupe des bois. Ils se portëi 
à l'ile de Trist, dans la bai 
pèche, et placèrent enfin leu 
établissement dans la baie de 
Les Espagnols , qui ne voyaie 
une extrême inquiétude , le v 
ces étrangers dangereux^ tac 
la voix des négociations et 
celle des armes d'éloigner les 
cette partie du continent d' 
Leurs efforts ne furent pas d*. 
ronnés de succès^ mais d'après 
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Costa-Rîca et de Véragua, qui dëpen- 
daient aussi de la vice-royauté de la Nou- 
velle-Espagne , mais qui ont été si né- 
gligées par les Espagnols , et qui font si 
peu de commerce , qu'elles ne méritent 
guère notre attention. • 

La province la plus importante, qui 
dépendait de la vice-royauté du Pérou , 
était le Chili. Les Incas avaient établi 
leur domination sur quelques parties du 
nord de ce grand pays; mais dans tout 
le reste, le courage des naturels avait 
assuré leur indépendance. Les Espagnols j 
attirés par la renommée de ses richesses , 
tentèrent de bonne heure d'en faire la 
conquête sous les ordres de Diego Al- 
magro , en 1 545. Après sa mort , Pedro 
de Valdivia reprit ce projet et eut beau- 
coup d'obstacles à surmonter; cependant 
il fonda plusieurs villes et obtint du pré- 
sident de la Gasca, en i548, la con- 
firmation du titre de gouvemenr, qu'il 
avait reçu d'abord de François Pizarre. 
En iSSiy tous les Américains du pays 
s'étant soulevés comme de concert , Ya!- 
. divia marcha contre eux avec quelc^ues 
, troupes, ha partie était trop még8\t\*'^ 
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[es spéculations commerciales basées 
nir ses richesses territoriales et indus- 
trielles , on peut prédire qu'il jouera un 
eprand rôle dans les affaires de l'Amérique. 

A Test des Andes , les provinces du 
Tucuman et du Rio de la Plata bornent 
le Chili , et dépendaient aussi de la vice- 
royauté du Pérou. Ces répons immenses 
8*étendent du nord au sud , sur une lon- 
gueur de plus de quatre cents lieues , et 
sur une largeur de plus de trois cent 
trente : on peut les diviser assez naturel- 
lement en deux parties, l'une au nord et 
l'autre au sud de la rivière de la Plata. 
La première comprend le Paraguay , les 
anciennes Missions des Jésuites et quel- 
ques autres districts; et la seconde, les 
gponvememens de Tucuman et de Bué- 
nos-Ayres. 

C'est par la rivière de la Plata que les 
Espagnols pénétrèrent dans cette partie 
de l'Amérique. Leurs premières tenta- 
tives pour s'y établir furent très-mal- 
heureuses. Jean Diaz de Solis, grand 
pilole de Castille, qui le premier dé- 
couvrit ce fleuve et lui donna son uod^ 
■ît par les ûechts des saùva|^e& aLN«c 
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Sébastien Cabot , qui avait fait 
avec son père et ses frères , la d 
de Terre-Neuve et d'une part 
tinent voisin, pour Henri vu, 
gleterre , employé depuis par U 
de Castille , arriva y en 1 626 
bouchure du fleuve qu'on nom 
Rio de Solis , et parvint , au 
plus grands dangers , jusqu^aux 
Gabriel , auxquelles il donna c 
qui commencent un peu au- 
Buénos-Ayres. Dans les difféi 
tatives qu'il fît pour reconnaîtr 
il fut plusieurs fois obligé d'ei 
mains avec les Américains , 
un de ces combats , lui tuèrent 
hommes et lui firent trois priî 
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d'argent, il donna an Rio de S oit s le 
nom de Rio de la Plata , rivière de l'ar- 
gent. 11 ne tarda pas à retourner en £a- 
pagne^ laissant quelques-uns des siens 
dans un lieu fortifié) que l'on appela la 
Tour de Cabot. Sept ou huit ans après , 
la cour d'Espagne, qui semblait avoir 
oublie cette expédition , pensa plus sé- 
rieusement que jamais à former un éta- 
blissement sur le Rio de la Plata. 

Don Pedro de Mendoza , grand échan- 
soQ de l'empereur, fut nommé chef de 
cette entreprise , avec le titre d'AdeIan<« 
tade et gouverneur général de tous les 
pays qui s^raient découverts jusqu'à la 
JSler du Sud. Les ordres furent donnés 
pour armer à Cadix une flotte de quatorze 
yoiles« De si grands préparatifs, et \ç 
bruit des richesses du Rio de la Plata 
attirèrent un grand non^>re d'aventu- 
riers, parmi lesquels on comptait des 
personnes de la première distinction. La 
Qolte mit à la voile dans le cours du 
mois d'août i555, saison la plus propre 
pour ce voyage , et arriva sans accident 
au lieu de sa destination* L*Adelanlade 
choisit pour l'emplacement de la nou- 



de Nuessa segnora de Buén 
parce que l'air y est trës-sai: 
monde s'employa au travail , 
les édifices furent assez nomb 
servir de camp. 

Les peuples du canton ne 
sans inquiétude un établissemei 
si près d'eux, et refusèrent c 
La nécessité d'employer les a 
en obtenir donna occasion è 
combats, oii les Espagnols £ 
maltraités; de trois cents ho 
furent détachés sous Diégue de 
à peine en revint-il quatre- 
périt lui-nkéme avec plosieui 
de distinction. Alors la dise 
extrême à Buenos- Ayres , et 
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doza , qui était allé chercher des pro- 
visions au Brésil, revint sur un navire 
qui en était chargé; il fut suivi presque 
aussitôt de deux autres bâtimens qui 
amenaient toute la colonie de l'Ile de 
Sainte-Catherine, avec une grande abon- 
dance de provisions. La situation des Es- 
pagnols devint plus douce à Buénos- 
Ayresj cependant cette ville /née sous 
de si malheureux auspices, eut encore 
à lutter long-temps contre l'infortune; 
elle demeura même déserte plus de qua- 
rante ans , et l'ardeur des conquêtes , ou 
plutôt l'avidité de l'or qui entraînait les 
Espagnols au fond des terres , semblait 
leur avoir fait oublier qu'ils avaient be- 
soin d'une retraite à l'entrée du fleuve 
pour les vaisseaux dont ils recevaient 
leurs troupes e lleurs munitions. De fré- 
quens naufrages leur firent enfin ouvrir 
les yeux, et l'ordre vint de. rétablir le 
port et la ville. Cette entreprise était 
devenue plus facile depuis les nouveaux 
établissemens qu'on avait faits dans les 
provinces intérieures , d'oîi l'on pouvait 
tirer des secours d'hommes pour tenir 
les barbares en respect. Ce fut en i58ô 



<jiic lion Juan Ortcit «le Zarate, uloré 
gouvonieur de la province , ajant cam- 
uieDcé par Mtimetlre ceux qui pouvaient 
s'opposer à aoa dessein, fit rebâtir la 
ville dans le même lieu ok don Pedro 
Alciidoia l'avait placée , et changea son 
premier nom de Notre-Dame eu cduï 
de la Trinité de Bucnol-Ayrcs. En peu de 
temps cette ville compta plus de Go, 000 
liaJiileiis, et devint le centre du com- 
merce du Pérou avec l'Elspagne. Elle a, 
par sa situation et par la boute de l'aîr 
(fu'on y respire, tout ce qui peut rendre 
une colonie florissante. La fertilité du 
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portés de l*apcien monde se sont multi-* 
plies à un degré presque incroyable ; cet 
avantage a mis les habitans en état d'en- 
treteoir, avec TËurope et Iq Pérou , un 
commerce considérable de bestiaux , dct 
chevaux, de. mules, de cuirs et de pel- 
leterieSf . ' ; 

Le Paraguay est situé entre le Brésil*^ 
le Pérou , le Clûli et les provinces-Hinie^ 
de Buenos- Ayres; c'est un pays bumide 
à cause des lacs et des rivières considé-f 
râbles qui le couvrent. Ses forets abon-? 
dent eu bois précieux , en gomme, etc. ; 
mais la plus riche production de cette 
contrée est l'herbe du Paraguay. Le Pérou 
et le Chili en consommaient annuelle- 
ment vingt-cinq mille quintaux, qui leur 
coûtaient près de deux millions de livres. 
Cette herbe , dans laquelle les Espagnols 
et les autres habitans de l'Amérique mé- 
ridionale trouvent tant d'agrément , et à 
laquelle ils attribuent un si grand nombre 
de vertus, qui est d'un usage général 
dans le Nouveau-Monde f est cependant 
restée indifférente à l'Europe , qui n'en 
consomme point. 

Cette vaste province fut long- temps 



négligée par les Espagnols , tjui n'y Irou- 
▼aicnt point d'or, seul objet de lenn 
voeux les plus ardens; cependant, lej 
Portugais , dans l'intention de faire de; 
esclaves, attaqui^rent , ea i63i , et sf 
trouvèrent dans l'obligation de détruire 
les douze ou treize peuplades formées 
dans la province de Guayra, limitropbe 
du Brésil. Les colons de Bnénos-A^rei 
firent aussi , à différenles fois , des in- 
cursions dans le pays des Guaranis , e\ 
en firent périr un grand nombre. Enlb, 
on dévastait l'Amin-ique depuis un sièclt, 
' Jorsque celle infatigable activité qui a 
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Un succès plus ou moins grand couronna 
ces vues dans la Californie, chez lesMoxos, 
parmi les Ghiquites , sur l'Amazone et 
dans quelques autres contrées 5 cepen- 
dant aucune de ces institutions ne fut 
aussi bien consolidée que celle du Pa- 
raguay. 

Cette domination, commencée en 
1610, s'étendait depuis le Parana, qui 
se jette dans le Paraguay sous le vingtième 
degré de latitude méridionale, jusqu'à 
rUruguay,qui se perd dans le même fleuve 
vers le trente-quatrième degré de lati- 
tude ; elle contenait , en 1 702 , vingt- 
neuf peuplades, composées de 221,761 
£unilles, qui avaient 89,491 têtes. 

Les missionnaires qui les gouvernaient 
faisaient le commerce pour la nation; ils 
envoyaient à Buénos-Ayres de la cire , 
du tabac , des cuirs , des cotons en na- 
ture et filés , principalement l'herbe du 
Paraguay dont nous avons déjà parlé : on 
recevait en échange des vases et des or- 
nemens ponr les temples, du fer, des 
annes , des quincailleries , quelques mar- 
chandises d'Europe que la colonie ne 
fabriquait pas, des métaux des\xi\^% ^vx 



enveloppe ces objets , les besoins d 
n'absorbaient pas le produit en 
ces ventes , ce qui restait était d( 
au profit de ces bons pères; aussi 
ils regardés comme une société d 
chands qui , en préchant l*abnéga1 
choses de la terre , n'étaient occu] 
d'un intérêt sordide. Cependant 
marchait à côté du mal. Lorsqu'e 
les Missions du Paraguay sortir 
mains des Jésuites , elles étaient a 
à un point de civilisation certâii 
fort supérieur à tout ce qui existai) 
les indigènes du nouvel hémisphè 
pouvoirs concentrés jusqu'alors d 
mêmes mains furent partagés ) ui 
auquel on donna trois lieutenai 
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jours montre beaucoup d'atlaclicment 
pour leur pays , de goût pour le travail y 
et une grande droiture dans leurs senti- 
ments } et depuis leur révolution , la paix 
et la concorde n'ont pas cessé de régner 
parmi eux. 11^ sont en général les plus 
instruits de l'Amérique méridionale , et 
prévirent, dès 1808, les conséquences 
qae devaient avoir, pour les possessions 
ultra-marines de l'Espagne , les événe-- 
mens de la métropole ; ils jugèrent que 
bientôt ils ne pourraient plus en attendre 
ni secours ni protection , et voulant évi- 
ter chez eux les maux d'une révolution 
violente , ils convoquèrent une assem- 
blée générale de notables ^ tous , au nom- 
bre de plus de mille, se prononcèrent en 
faveur d'une déclaration d'indépendance 
absolue. H fut résolu , en même temps , 
de confier le gouvernement de l'état à 
celui qui réunirait le plus de connais- 
sances. Le choix tomba sur le docteur 
Francia et M. Yégros, et on (Jécida que 
ces deux citoyens administreraient con- 
jointement l'état. Mais à l'élection sui- 
vante , le docteur Francia fut seul nommé 
chef da gouvernement , sous le titre de 



partemens , sous les noms an 
Yilla-Réal , Saii<Jago , Conce 
rugualia et Condolavia. 

Le corps des représentai! s c 
de sept membres > nommés 
département. Dans les affaire 
le corps des représentans remj 
tions de conseil-d'état. 

Pendant les quinze premii 
il n*a été permis au Para^ 
communication extérieure q 
était indispensablement néc( 
la crainte que des étranger 
texte de faire le commerce , 
sent à semer la discorde. 

Depuis deux ans , pens; 

institutions et leur repos n« 

» • ' «i 
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préme , qui n'a eu d'autre occasion de les 
employer que lorsque Buénos-Ayres et 
Artigas , voulurent dans le temp^ attirer 
le Paraguay dans leur parti. Buénos-Ayres 
fut forcé de renoncer à son projet , et Ar- 
tigas > vaincu , fut pris et renfermé dans 
un monastère , oii il est depuis sept ou 
huit ans. Ainsi la guerre , qui a tant af-* 
fligé les autres parties de l'Amérique mé- 
ridionale, n'a presque pas troublé cette 
province, grâce au sage isolement oii, 
depuis la révolution , elle s'est constam- 
ment tenue des pays dont elle est en- 
tourée. 

Tous les autres territoires que possé- 
dait l'Espagne dans le Nouveau-Monde, 
si l'on excepte les iles , pouvaient être 
compris sous deux grandes divisions. La 
première portait le nom de Tierra- 
Firme, Terre -Ferme, et s'étendait le 
long de l'Océan atlantique , depuis la 
frontière orientale de la Nouvelle-Espa- 
gne jusqu'à l'embouchure de l'Orénoque. 
La seconde s'appelait nouveau royaume 
de Grenade, et occupait les parties inté- 
neuros. 

A l'est de Yeragua , la dernière des 

8 
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lez-vous pour leur retour en Espagae , 
le vint bientôt une des plus belles > des 
dus peuplées et des plus riches de l'A- 
nérique. 

La province contigue à Sainte^Marthe, 
n allant à Test » fut visitée pour la pre- 
aière fois, dans l'année i499» P^i* -^l** 
»honse d'Ojeda , qui lui donna le nom de 
Venezuela ou petite Venise , parce que 
es habitans plaçaient leurs habitations 
ur des pieux, pour se garantir àe% eaux 
(tagnantes qui couvraient les plaines. Les 
^pagnols firent quelques tentatives ponr 
!y établir, mais sans succès, et ce ne fut 
[ue plus tard , lorsque les aventuriers al- 
emands nommés Yelsers , eurent àban- 
lonné ce pays dévasté par leurs brigan- 
lages , que. les premiers possesseurs re- 
tinrent y former un établissement. 

Les provinces de Caracas et doCo-* 
nana étaient les dernières de celte c6te 
|ui appartenaient aux Espagnols; nous 
lurons occasion d'en parler par la suite. 

Le nouveau royaume de Grenade est 
m pays tout-à-fait méditerrané et d'une 
(rande étendue. Les rois d'Espagne en 
tont devenus màitres vers l'an i556| par 



alors a \^uax^ y _ 
cond y entra par Sainte^Marl 
du nord. Comme les Indie 
partie étaient mieax civilisé 
des nations de l'Amérique , si 
cepte les Mexicains et les Péi 
se défendirent avec beaucoup 
tîon et de conduite ; mais Vhi 
constance de Benalcazar et 
surmontèrent tous les obstacl 
dangers , et ajoutèrent cett< 
toutes celles de l'Espagne d 
méridionale du Nouveau-M 
Ce pays est si élevé au-def 
de la mer, que , quoiqu'il i 
de la ligne , le climat en eS\ 
Ses Tâllées sont tres-fertile 
v^rties élevées on trouve d 
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rissantes et peuplées , et la population s'y 
accroît encore de jour en jour. 

Des que les différentes provinces de 
l'Amérique furent soumises à la domina- 
tion de l'Espagne , l'exploitation des mi- 
nes fut presque le seul moyen de s'enri- 
chir qui se présenta aux aventuriers qui 
venaient de les conquérir. Ils négligèrent 
absolument toutes les provinces du con- 
tinent oii ils ne trouvaient pas des mines 
d'or, ou d'argent , et se jetèrent avec avi- 
dité dans le Mexique et dans le Pérou , 
cil l'àiorme quantité de ces métaux pré- 
cieux devait les récompenser de leurs 
efforts par une source inépuisable de ri- 
chesses. 

Cependant , quoique les mines fussent 
le principal objet de l'attention des Es- 
pagnols , et que les métaux qu'ils en ti- 
raient formassent l'article le plus impor- 
tant de leur commerce , les contrées fer- 
tiles qu'ils possédaient leur fournissaient 
d'autres marchandises assez rares et assez 
précieuses pour fixer les regards. 

La cochenille est une production par- 
ticulière à la Nouvelle-Espagne ; on ne 
trouve le quinquina qu'au Pérou : l'indigo 

8. 



riuatimalaest d'une qui) litd supérieur 
:clui de toutes les autres conlrces d 
kiucriijue. Le cacao, quoiqu'il ne soi 
s un Truil. parliculiEr aux colonies es 
gnôles, y eit d'une qualité si supé 
:ure , que celte marchandise est deve 
e un des objets de commerce les plu 
porlaus. Le tabac de Cuba , le sucre d 
jXouvclle-Espagne , et quelques antre 
[irécs de dilierentes espèces, peuveo 
■e uiises au rang des productions natu- 
l'eues d'Amérique qui eunchissaient 1 
de l'Espagne. Les animaux do 
ue s de l'Europe , et particulière- 
es Lûtes à cornes , ont multiplié 

idilé qui passe toute vraisemblance. Oi 
3 les lue proprement que pour leur 
inlité de i 
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étaient des marchandises trop précieuses 
pour qu'on en remit le monopole en des 
mains particulières. La couronne voulut 
se conserver le droit de transporter une 
denrée si attrayante. Pour donner plus 
de sûreté aux chargemens précieux eo- 
vojés en Amérique , ainsi que pour pré- 
venir plus facilement la fraude , le com- 
merce de l'Espagne avec ses colonies 
se faisait par des flottes qui ne faisaient 
voile qu'avec' de bonnes escortes. On 
équipait tous les ans ces flottes , qui con- 
sistaient en deux escadres; l'une distin- 
guée par le nom de galions , l'autre par 
celui débite. Elles partaient autrefois 
de Séville } mais , depuis 1720, elles fai- 
saient voile de Cadix , dont le port a été 
trouvé plus commode. 

Les galions , destinés à fournir Terre* 
Ferme , le Pérou et le Chili de presque 
tous les articles de luxe ou de nécessité 
qu'on pouvait désirer, touchaient d'abord 
à Carthagëne et ensuite à Porto-Bello. Le 
premier port était le rendez-vous des 
négocians de Sainte-Marthe , des Càra- 
ques , du nouveau royaume de Grenade , 
et de plusieurs autres provinces. Le se- 



cond ctaitlegrandraarché du riche com- 
merce du Pérou et du Chili. Dans la 
saison où l'on altendait les galions, on 
transportait par mer, k Panama , le pro- 
duit de toutes les mines de ces deux pro- 
vinces et les autres marchandises de quel- 
que importance , d'où elles ëlaient por- 
tées à travers l'isthme jusqu'à Porlo- 
Bello , en partie à dos de niulct , en par- 
lie sur la rivière de Chagre. La flotte di- 
rigeait sa course à Véra-Cruz. Les trésors 
et les marchandises do la Nouvelle-Espa- 
gne et des provinces qui en déper 
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gleterre et la Hollande, par la supériorité 
de leur marine, avaient acquis assez 
d'empire sur mer pour couper toute com- 
munication entre TEspagne et ses colo- 
nies. Afin de leur fournir les commodités 
de la vie , sans lesquelles elles ne pou- 
vaient exister , et en échange desquelles 
elles devaient faire part de leurs trésors , 
l'Espagne fut obligée de se départir de la 
rigueur ordinaire de ses maximes , au 
point d'ouvrir le commerce du Pérou aux 
Français ses alliés. Les marchands de 
Saint-Malo , à qui Louis xiv accorda le 
privilège de ce commerce lucratif , Ten- 
treprirent avec vigueur, et fournirent le 
Pérou des marchandises d'Europe à un 
prix plus modéré et en plus grande quan- 
tité que les Espagnols n'avaient fait jus- 
qu'alors. Tous les objets d'importation 
arrivaient dans toutes les provinces de 
l'Amérique espagnole avec une si grande 
ibondance , que, pour peu que la commn- 
lication eût duré encore , c'en était fait 
^es exportations de l'flspagne , et les cô- 
toies cessaient de dépendre de leur mé- 
'opole. On se hâta de défendre de la 
aniëre la plus forte et la plus positive^ 



l'iidiuission des vaisseaux ^[rangers dans 
les porls du Chilij et l'ou employa une 
e.;c3(lre espagnole à chasser des mers du 
Sud ces iotrus, dont le secours n'était 



Cependant l'Espagoe , à la fin de la 
guerre, teraûnée parle traité d'Ulrectitt 
avait été en vain délivrée d'un des ob- 
slacles qui gêaaientson coniiaercej elle 
en éprouvait un autre qui ne lui parais- 
sait guère moins dangereux.. Philippe v, 
pour engager la reine Anne à conclure 
une paix également désirée par la France 
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donnèrent aux nëgocians de la Jamaïque 
et des autres colonies anglaises en liai- 
son d'affaires avec le continent espagnol , 
tous les renseignemens nécessaires sur 
les besoins constans ou accidentels des 
provinces intérieures, de manière que 
le commerce de contrebande devint plus 
facile et plus étendu qu'il ne l'avait jamais 
été. De plus, au lieu d'un vaisseau de 
cinq cents tonneaux , que les Anglais de- 
vaient envoyer tous les ans à Porto- 
Bello , ils en employaient un de plus de 
neuf cents , et celui-ci était accompagné 
de deux ou trois bâtimens plus petits , 
qui, amarrés dans quelque crique voisine, 
fournissaient clandestinement de nou- 
velles marchandises pour remplacer celles 
qui étaient vendues. Les inspecteurs de 
la foire et les officiers de la douane , ga- 
gnés par des présens considérables , faci- 
litaient la fraude , de sorte que presque 
loat le commerce de l'Amérique espa- 
gnole passait dans des mains étrangères. 
Les galions et la flotte elle-mém-: ne ser- 
vaient presque plus qu'à apporter en 
Europe les revenus du 1\oi , formés du 
quint des mines. 



L'Espagne, pour mettre un terme , 

(\es usurpations si funestes à ses intérêts 
arma des vaisseaui garde-coles , tjui 
se portant dans les parages les plus fré- 
quentés par les interlopes, en euren 
bientôt diminué le nombre. Cependan 
les Anglais , qui , par la facilité avec la 
qnelleils exerçaient ce commerce, avaient 
fini par le regarder comme légïtim 
adressèrent à leur gouvernement des i 
clamatians et des plaintes qui, justîlï 
ensuite p. 
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du commerce de rAmérique. Ces vais- 
seaux étaient expédiés par des marchands 
de Séville et de Cadix, dans l'intervalle 
des saisons fixées pour le départ des ga- 
lions et de la flotte } mais il leur fallait 
ime permission du conseil des Indes , qui 
s^achetait chèrement. Bientôt le nombre 
des vaisseaux de registre augmenta telle^ 
ment , que les galions , après avoir été 
employés pendant plus de deux siècles, 
furent définitivement supprimés en 1 748. 
Quelques années après ( 1 765) , Charles m 
ouvrit à tous ses sujets en Espagne le 
commerce des Iles du Vent , Cuba , His- 
paniola^ Porto-Rico, la Marguerite et 
la Trinité, ne les astreignant, sans autre 
formalité , qu'à un simple acquit de la 
douane du lieu d'oii ils partiraient , et ne 
leur imposant qu'un droit de six pour 
cent à la sortie d'Espagne; il leur laissa 
le choix du port oii ils croiraient, à leur 
retour, trouver la vente la plus avan- 
tageuse de leur cargaison , en payant les 
droits ordinaires : cette mesure fut bien- 
tôt après étendue à la Louisiane et aux 
provinces de Yucatan et de Campéche. 
La sagesse de cette innovation se ma-* 



tiiresta proinptemenl par ses effets , et le . 
eoiumerce de l'Espagne avec ses colonies 
devint, en peu d'anne'es, plus florissant 






el'a 



tjar 



Avant de Unir ce tableau du commerça 
de l'Espagne en Amérique , il est nécfls* 
saire de parler d'une de ses branches qui , 
quoique détachée , était de quelqu'impor- , 
tance. Philippe II , dès le commencement 
de son règne, forma le projet de fonder 
une colonie dans les tles Philippines, 
qu'on avait négligées depuis leur décou- 
verte , ci il y envoya un armement de la 
Ïïouvclle-Espagne. On choisit Manille, 
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lurent enfin une forme régulière. Tous 
les ans il partait d'Acapulco un ou deux 
vaisseaux qui pouvaient porter jusqu'à 
5oo,ooo pesos d'argent , mais qui avaient 
rarement à bord d'antres objets de quel- 
que valeur. Ils rapportaient en échange 
des épiceSy des drogues, des porcelaines 
de la Chine et du Japon, des toiles de 
coton et d'autres toiles des Indes, des 
mousselines , des soieries et tous les divers 
objets précieux que l'Orient produit ou 
qu'il doit à l'industrie de ses habitant. 
Pendant long-temps le Pérou eut part h ce 
commerce , mais à la fin les Péruviens en 
ont été exclus par les édits les plus ri-* 
goureux, et toutes les marchandises de 
l'Orient furent réservées pour la consom-» 
xoation de la Nouvelle-Espagne. 



CHAPITRE IV. 



0. — Lm provinces de Terri -Ferme, L» 
a, Cbili, PiSrou, Mexique, Guatimala w 
lenE iadc|MfidHDCefl de l^Kapogne, et H 
iù tuent en vcpuLliquï. 

:puis long-temps les colonies espa- 
s tîe l'Amérique jouissaient d'ime 
! (ranijuillité- Plusieurs ntlaques 
contre elles, à différentes époques, 
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les gouverner^ faisaient naître depuis plu^» 
sieurs années des idées d'indépendance 
qui fermentaient de toutes parts. Le Gou- 
vemement espagnol en était bien instruit^ 
mais son manque d'énergie le portait à 
dissimuler un mouvement qu'il ne se sen- 
tait pas capable de réprimer. 11 fallait une 
occasion favorable pour lever l'étendard 
de la révolte, la situation précaire de 
l'Espagne en 1810 la fournit aux colons 
américains. 

Immédiatement après l'entrée des ar- 
mées françaises dans l'Andalousie, et la 
dispersion de la junte centrale d'Aranjuez, 
il se manifesta une grande fermentation 
dans toute l'Amérique espagnole. Un 
parti attaché à la cause de l'ancienne 
maison régnante accusait les autorités 
constituées d'être secrètement portées 
pour le nouveau roi ; un autre parti dési- 
rait rendre les colonies indépendantes. 
Tous les deux réclamaient le libre com- 
merce avec les nations étrangères, afin 
que les colonies qui ne trouvaient plus de 
débouchés suffisans dans la mère-patrie 
pussent se défaire de leurs marchandises. 
Unis sous ce point de vue , tous les Espa- 

9 



le révoqua le 217 juin de la m 
Cette démarche équivoqu 
ressentimens des colons, et 
audace. Les amis de Tind 
sous le masque de Tintérét c< 
soufflaient de toutes parts le 
tement contre les vice-rois et 
neurs^ qui passaient pour ad 
junte, et qui perdaient suc 
toute popularité. Les partisax 
de Cadix ne voulaient qu< 
provinciales ; les républicains 
à ce but en apparence, bie 
faire une seconde révolutioi 
mêmes juntes* Telle était 
générale des esprits; mais le 
d'autres circonstances appoi 

— -— ■- — ~> ---'J<i><«M««^v«.0 ^ovtc I ATP 
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T£KRE-F£RM£. 

A Caracas, une junte provinciale éta- 
blie le 19 avril 1810 , gouvernait au nom 
de Ferdinand^ mais méconnaissait l'auto-* 
rite de la junte de Cadix. Celle-ci , irri- 
tée, déclara les gouvemans de Caracas 
traîtres à la patrie , et les ports de cette 
province en état de blocus. Un bomme de 
loi nommé Cortavarria fut envoyé pour 
exécuter ce décret; il fixa prudemment 
sa résidence à Porto-Rico^ d'oii il lançait 
des arrêtés et des proclamations contre les 
gouvemans de Caracas , qui répondaient 
de même. Cependant l'bomme de loi 
réussit à armer quelques corsaires qui 
firent peu de mal aux babitans de Ca- 
racas, mais qui, avec les injurieuses dé- 
clamations de Cortavarria , contribuèrent 
à exaspérer l'esprit de ce peuple. Enfin , 
le 2 mars , un congrès général s'assembla iS^i r. 
à Caracas , et commença par proclamer 
sa fidélité à la monarcbie espagnole , mais 
en déclarant qu'elle était entièrement in- 
dépendante de la junte de Cadix. Les ré- 
publicains répandirent peu-à-peu leurs 



jiriiicipcs , et, dans l'espace de quatre 
inois, ilsparvinrenl à gagner la majorité 
dans le congrès , qui , le 5 juillet , souj leï 
auspices de Miranda, se de'clara indépen- 
dant de la couronne d'Espagne , et forma 
ia république fédérée de Venezuela. Les 
individus contraires à ce nouveau sys- 
tème se réunirent à Valencîa et dans 
d'autres villes de l'intérieur, d'où ils se 
préparèrent à faire la guerre au parti ré- 
publicain. 

Dans la Nouvelle-Grenade, les mêmes 
causes de mécontentement amenèrent des 
ell'els semblables. Le vice-roi , homme 
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gitime, et la province de la Nouvelle- 
Grenade indépendante, sous le titre de 
royaume de Condinamarca , ancien jiom 
du pays ; le parti aristocratique , composé 
des principaux habitans y ayant jugé pru- 
dent de conserver une ombre de roi. I^es 
républicains appuyés par ceux de Cara- 
cas commencèrent alors à faire une ten- 
tative pour établir une république pure et 
simple. 

Miranda, qui, dans les mouvemens dont 
la ville de Caracas avait é'9d le centre , lors 
de la déclaration de l'indépendance, avait 
montré beaucoup d'énergie à la tête des 
républicains , ayant réuni environ cinq 
mille hommes , marcha contre Yalencia. 
La ville , défendue par un grand nombre 
d'Européens , fit une Jongue résistance , 
mais fut enfin obligée de capituler , et les 
républicains y entrèrent en vainqueurs. 
Simon Bolivar, dont le nom est devenu si 
célèbre , comme libérateur de sa patrie , 
se distingua au siège de cette ville , et fut 
un de ceux qui contribuèrent le plus 
puissamment à sa reddition. 

Cependant l'esprit d'indépendance fai- 
-sait de rapides progrès; les provinces do 



CaitliagèneetdeTruxilIo s'étaient réunies 
à In conrédéra!ion,el des proclamations, 
répandui^S avec profusion , iovilaient 
[outes les villes à secouer le joug de 1k 
métropole. La plus grande union régnait ' 
entre les provinces qui avaient accédé i> 
la confédération, et la vigilance Tilu gon^ 
vernement maintenait la tranquillité pais 
loiit , malgré les tentatives de ceux qui 
avaient intérL't ù renverser l'ordre établi. 
A la vérité les provinces du Coro, de 
Sainte-Marthe et de la Guyana , avaient 
refusé de se soumettre au nouvel ordre 
de choses; mais la réniibliq 
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lice de la liberté. Dans nne circonstance 
si critique, il pensa que la puissance, 
plus concentrée , deviendrait plus active ^ 
et confiant les destinées de la république 
an général Miranda, le 26 avril, il le 
nomma dictateur , avec les pouvoirs les 
plus étendus. Le danger devenait de plus 
en plus menaçant; les troupes de la ré- 
publique étaient pressées de toutes parts. 
Miranda , à la tête de son corps d'armée , 
désespérant de pouvoir soutenir plus long- 
temps les efforts des ennemis , demanda 
on armistice au général Monteverde, 
qui commandait l'armée royale. Un ac- 
commodement suivit bientôt, et Mi- 
randa, déposant les armes avec ses com- 
pagnons, se soumit aux ennemis ; mais 
ceux-ci , violant leurs promesses , ne tar- 
dèrent pas à le mettre en jugement , et 
cet homme , qui s'était annoncé comme 
le soutien de la cause de l'indépendance , 
exhiba , pour sa défense, une commission 
en gouvernement anglais, préférant la 
honte de se déclarer l'agent secret d'une 
puissance étrangère , à la mort glorieuse 
qui l'attendait comme défenseur des 
droits de sa patrie. Ce traître, mis en 



libci'lé, partit pour Porto-Rîco , d'oii il 

serenJil en Espagne auprès delaregencf-, 
a b.iti donnant pour jamais le sol de la 
liberté , qu'il avait trop long-temps soaiilë 
de sa présence, 
3. L'armée royale , par suite de la trahison 
de niiranda, se trouvait niaîlrcsse de 
Caracas , de Varinas , de Cumana , de 
Barcelone et de Porto-Cabello. Malgré 
l'échec qu'ils venaient d'éprouver, les in- 
dépendansneperdîrentpascourage. L'ar- 
mée de Sanla-Fé, forte de douze raille 
liommes, profilant de l'éloigneinent du 
il Moiitcvprde. 
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nouveaux renforts qu'il devait recevoir 
de la Havane. Malheureusement de si 
grands avantages ëtaient plus que com- 
pensés par les pertes qu'éprouvaient les 
indëpendans dans la Nouvelle-Grenade et 
le Popayan. 

Le générai insurgé, don Antonio dei8i4« 
Nareno , qui commandait l'armée du 
midi , voulant couvrir Popayan, menacée 
par les royalistes, avait pris position k, 
quelque distance de cette ville. Morales , 
dont les forces étaient bien supérieures , 
serra de si près les troupes indépendantes , 
que Nareno , se voyant forcé d'en venir 
aux mains, livra une bataille qu'il évitait 
depuis long-temps } son armée fut taillée 
en pièces , perdit toute son artillerie, et 
lui-même fut fait prisonnier. La ville , 
privée de défenseurs , fut obligée de ca- 
pituler. Bientôt, poursuivant ses avan- 
tages , Morales marcha sur Santa-Fé , et 
rétablit l'autorité du roi dans la Nouvelle- 
Grenade,exceptcpourtant dans la capitale. 

Les affaires n'étaient pas en meilleur i8i?. 
état dans le Venezuela. Les royalistes 
ayant reçu des renforts , avaient repris 
l'offensive. Valencia était prise^ de san- 

10 



glans combats se livrmient chaque jottr 
avec: un achainemeot Mna exemple , et 
les independans , mal armés el man- 
quant de munitions, avaient souvent du 
désavantage. La guerre civile continuait 
cependant avec fureur; tous ceux qui 
étaient pris les armes à la maîu , par le 
parti contraire , étaient aussitôt mit à 
mort, et le détail des cniauléa qui se 
corn mettaient de part et d'autre fait 
frémir d'iiorreur. 

La flotte qui avait apporté dix mille 
liommes d'Europe , sous les ordres de 
Morilio, se tenait à l'ancre à quelques 
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ée munitions , fussent parvenus à péné-^ 
trer dans le port , cependant la TÎHe ne 
pouvait pas encoris tenir long -temps, 
lorsque, le 6 décembre, les habitanaf 
révoltés déclarèrent an général Ber-* 
mndeE , commandant dé la ville , qu'ils 
préféraient courir le danger d'être fu- 
sillés par les Espagnols plutôt que de 
périr par la faim. Bermudez , ne pou** 
vant conserver Carthagëne , prit les pré-* 
cautions nécessaires pour sauver ceux 
qui avaient tout à redouter de la fureur 
des Eispagnols. Ayant fait enclouer les 
canons, il évacua secrètement les deux 
forts pendant la nuit j et le j, embar- 
quant tout son monde sur onze schoonerf 
qui étaiejnt dans le port, il parvint à 
tromper la vigilance des bâtimens qui 
•n bloquaient l'entrée, et à mettre en 
sûreté ceux qui l'avaient suivi. 

La reddition de Carthagëne, seule 
place forte qui restait aux insurgés , fut 
pour eux un coup d'autant plus funeste , 
qu'il les privait d'un point central d'oii 
ils pouvaient diriger leurs opérations. De 
ce moment ils agirent sans accord , se 
joignant anxdiffiérens che6 qui leur plai- 



saiEnt davanlagp, el chaque comman- 
dant se conduisanl selon les circonslances. 
Le général Bolivar, l'ame du parti pa- 
triote , se sauva , avec ses aldes-de-caïap 
et plusieurs officiers , à la Jamaïque. 
(^uand sa faite fiit connue, les royalistes 
envoyèrent un vaisseau à sa poursuite, et 
promirent une récompense de 5o,ooo dol- 
lars û celui qui le tuerait. ïîn de ses do- 
mestiques, nègre, tenté par ! 'appas d'une 
imi. si fnTisidérable , assassina un de si 
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sar ceux , non-seulement qui avaient pris 
le parti des indépendans , mais même sur 
les personnes qui étaient soupçonnées de 
leur être favorables. Tant de cruauté, 
loin d'être utile à. sa cause , anima telle- 
ment les esprits, qu'à l'approche de ses. 
détachemens , les habitans brûlaient eux- 
mêmes leurs maisons et s'enfuyaient dans 
les montagnes/ Bientôt la famine et les 
maladies firent de si grands ravages dans 
ses troupes, qu'il se vit contraint de les 
renfermer dans les villes dont il était 
maître. 

L'armée indépendante, quoique battue 
près de Santa-Fé , était loin d'avoir perdu 
courage. Recrutée de ceux qui avaient 
éprouvé les vexations sans nombre des 
troupes espagnoles , elle attaquait les dé- 
tachemens de Morillo, harcelait sans cessée 
son armée , et bientôt elle le força à se re- 
tirer dans le Venezuela y oii il établit son 
quartier«>général à Ocana. 

Avant de sortir de Carthagene, Morillo, 
qui sentait de quelle utilité serait pour son 
parti la possession de l'iledelaMarguerite) 
qui avait depuis long-temps déclaré son 
indépendance f mais dont plusieurs places 



triole de Tile , s'avança à la télé c 
indépendantes, et battit com 
l'expédition espagnole , qui laii 
cinq cents morts sur le champ c 
Pendant ce temps, Bolivar a 
dans l'île d'Haïti les restes de i 
dispersés par la chute de Cartlu 
braves républicains • embarque 
cadre de l'amiral indépendant I 
maientune expédition bien cap 
ter avec avantage contre les rt 
les royalistes avaient reçus d'£s] 
la Uavane. Plusieurs bàtimens 
qui bloquaient l'île Marguerite, 
bés au pouvoir de la flotte de B 
tèrent à trente-cinq le nombre < 
de guerre qui devaient effectui 
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au fil de rëpée. Bientôt la yille de 1* As- 
somption , capitale de l'ile , fîit évacuée 
par la garnison espagnole , et Bolivar, se 
trouvant maître de tous les points fortifiés 
de la Marguerite , proclama de nouveau 
l'indépendance du pays, et se prépara à 
partir pour le continent. 

L'escadre ayant mis k la voile le 25 de 
mai, alla jeter l'ancre devant la haute bat- 
terie de Santa-Rosa à Carupano. Le len* 
demain Bolivar fit sommer la ville de se 
rendre , et , sur la réponse négative du 
commandant , il fit débarquer les troupes 
sous les ordres du major général Marino. 
Apres une attaque trës-vive par terre et 
par mer, la ville se rendit , et l'ennemi 
se trouva obligé de se retirer^ abandon^ 
nant toute la ligne de Gariaco à Guiria. 
Quelques jours après , cette dernière ville 
tomba également. entre les mains des in- 
dëpendans. Bolivar, poursuivant ses avan- 
tages , s'avança dans le pays , et bientôt 
Valencia, Maracaya et plusieurs autres 
villes fareat en son pouvoir. Par suite de 
ses succès, l'armée patriote, forte de 
cinq mille quatre cents combattant , marv 
chaitsorCaracaS'y tandis que deux mille 



insurgés s'avançaient sur cette place par 
UD autre càté. Tout semblait favoriser la 
cause de l'indépend<nice , lorsqu'une me- 
sure prématurée, pnse par Bolivar, mina 
toutes ses espérances et le força d'aban- 
donner p'^ur quelque temps une patrie 
(]Di méconnaissait ses ordres. 

En entrant dans la province de Caracas, 
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temps la cause des indépendans , . prit le 
commandement des restes de l'armée bat- 
tue , et tenta de pénétrer de force dans 
les plaines. H y eut à combatlre un petit 
corps de troupes royalistes qu'il enfonça 
facilement; mais le major Quero qui les 
commandait , ayant reçu du renfort , sui-i^ 
vit Mac-Gregor, le força au combat , et, 
dans une action trës-vive y lui fit éprouver 
de grandes pertes ; cependant l'inondation 
du pays ayant empêché le major Quero 
de poursuivre plus long-temps les insur- 
gés, ils opérèrent leur jonction sur les 
derrières de Caracas. 

Les troupes indépendantes , faute d'ar« 
mes et de munitions convenables, obligées 
de soutenir une guerre de partisans, ne pou- 
vaient faire que des coups de mains , sans 
jamais avoir d'affaires décisives. L'amiral 
Brion venait de débarquer sur la côte de 
Paragua une grande quantité d'armes et 
de munitions de toute espèce. Les indé- 
pendans , mieux armés et en plus grand 
nombre , firent alors les opérations né- 
cessaires pour se concentrer et attaquer 
l'avant-gaurde royale aux ordres du gêné* 
rai Lopez , qui couvrait Barcelonne. Le 19 



fut dispersé. Lopez , se trouv 
d'état de couvrir BarcelouDi 
habitans de cette ville , et se 
che pour rejoindre le général 
de Cumana ; la ville fut en 
évacuée par les habitans r 
tomba bientôt au pouvoi 
queur. 

A la suite de cet avantag 
raux Mac-Gregor, Piar, Bem 
rino marchèrent sur l'armée 
mandée par Morales , qui s' 
pour dégager Cumana. Apre 
tre»-long et trës-obstiné , h 
furent défaits, perdirent le 
leur artillerie, et laissèrent un 
bre de prisonniers entre les m 



norme 
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Morillo, dans l'intention de «ouvrir 
Caracas , menace par des forces supé» 
rieure^.^ s'avança vers cette viUe à la tête 
d'une aj-mée de cinq mille hommes. A 
peine avait-il quitté la Nouvelle-Grenade, 
que le pays , devenu libre par l'absence 
des troupes royales , proclama de nouveau 
son indépendance. 

Cependant les généraux indépendant , 
peu d'accord sur le plan de campagne 
qu'ils devaient suivre , et sentant que les 
talens connus du général Bolivar leur 
seraîoit d'un grand secours dans la grande 
œuvre de la délivrance de leur patrie, 
envoyèrent au Port-au-Prince , où il ve 
trouvait, un vaisseau pour l'inviter à 
venir se mettre à leur tête , et reprendre 
le commandement général. Bolivar, 
animé par le désir d'être utile à ses com- 
patriotes , n'hésita pas , et reprit une au* 
torité qu'il n'avait quittée que pour évitei* 
une guerre civile. Aussitôt il rassembla 
des troupes , acheta une grande quantité 
de fusils et d'armes de toute espèce , et * 
arriva à Pile de la Marguerite vers la 
fin de décembre , sur l'escadre de l'amiral 
Brion. De là 9 faisant voile pour le con-^ 
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SOUS la présidence du général Marino, en 
l'absence de Bolivar. On rétablit le gou- 
vernement fédéral et la constitution que 
les provinces-unies du Venezuela s'é- 
tdient donnés quand elles déclarèrent la 
première fois leur indépendance : on 
nomma un pouvoir exécutif, dont le 
général Bolivar et don Fernando Toro 
furent déclarés les chefs , et on confirma 
le décret de Bolivar, par lequel , la cam- 
pagne précédente , il avait proclamé la 
liberté des esclaves , et établi des peines 
cobtre ceux qui le violeraient. 

D'après les avantages que les indé- 
pendans avaient remportés sur les roya- 
listes , il semblait que la cause de la li^ 
berté , marchant de succès en succès , 
allait atteindre le but désiré, l'expul- 
sion des Espagnols dé toute la province 
de Terre-Ferme , lorsque la mésintelli- 
gence qui éclata entre les chefs patriotes, 
et les renforts que Morillo reçut de la 
métropole , vinrent retardé^* son triom- 
phe; mais quoique l'armée, divisée elle- 
même par les dissensions qui agitaient 
ses chefs , ne pût agir en corps et avec 
ensemble, cependant la guerre d'escar- 



mouche continuait loujaurs, et chaqu 
ville , chaque village procJitRiait son in- 
dépeodance aussitôt qu'il cessait d'être 
comprimé par )a présence des troupes 
1818. royales. Celles-ci, par suite des succès 
des indépeadnns, avaient été obligées 
d'évacuer la Nouvelle-Grenade , ne uon- 
servant qu'une Eâible garnison dans la 
capitale. Les habitans, qui depuis long- 
temps désiraient faire partie intégrante 
de la république de Venezuela , envoyè- 
rent des députés au congres de cet étal 
pour demander la réunion des deux pays. 
Celle assemblée, après avoir délibéré fur 
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porté , Bolivar, en qualité de président , 
prit la parole au nom de rassemblée , ei 
prononça un discours dont voici un firag- 
ment; il respire le patriotisme le plus 
pur: 

« La réunion de la Nouvelle-Grenade 
et du Venezuela en un seul état a été 
le vœu uniforme de tous les habitans 
et du gouvernement des deux républi-* 
ques. Le sort de la guerre a formé cette 
fijsion que tous les Colombiens dési«* 
raient au fond du cœur; nous sommes 
réunis de fait : ce peuple de frères vous 
a confié ses intérêts , ses droits, ses des- 
tinées. Lorsque je considère la réunion 
de cette immense contrée , mon âme 
s'élève à la hauteur qu'exige lapers-- 
pective de ce tableau colossal; mon 
imagination s'élance dans l'avenir : je 
vois la splendeur de ces vastes régions , 
qui ont reçu de nous une existence nou- 
velle; c'est ici que sera le centre de 
l'univers , au milieu de ces océans que 
« la nature semblait avoir séparés, et 
«( que notre patrie rapproche l'un de 
« l'autre par de longs et vastes canaux. 
« Oui, notre patrie de viendra Y eîoXx^' 



<• pot , le point de réunion el de départ 
« du commerce universel de la famille 
" humaine; elle enverra dans toutes les 
>i parties du globe ces riches métaux que 
" recèlent nos montogncs d'or et d'ar- 
u gent ; ces plantes divines qui rendent 
11 la vie et la santé aux habitans de l^an- 
1 cien univers; elle communiquera des 
<■ secrets inestiinables aux savans , éton- 
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les capitales de ces départemens sont 
Caracas^ Quito et Santa-Fë de^ Bogota; 
et que le congres général s'assemblerait 
le i*'^ janvier 182 1 dans la ville de Ro- ^ 
sario Cucuta , sa convocation devant être 
annoncée par le président de la répu- 
blique le i*'' janvier 1820. 

Cependant il restait encore sur le terri- iSao. 
toire de la république deux armées espa- 
gnoles y l'une sur les côtes de la Mer des 
Caraïbes , et l'autre vers la Mer Pacifique, 
dans la province de Quito» La première, 
commandée par La Torre , successeur de 
Morillo, qui était passé en Espagne, fut 
bientôt détruite par Bolivar , à la tête de 
la brave armée républicaine , à l'excep- 
tion de quelques centaines d'hommes qui 
se jetèrent dans Porto-Cabello. L'autre 
ne tarda pas h éprouver le même sort. 
L'infnfigable Bolivar se transporta avec 
rapidité dans la Nouvelle-Grenade , joi-> 
gnit les Espagnols , les battit complète- 
ment, fit mettre bas les armes h ceux que 
le fer avait épargnés , et'entra dans Quito , 
Riobamba et Cuença , seules villes de ce 
côté qui fussent entre les mains des 
troupes royales. Le général en chef des 



Espagnols, Cniz-Murgeo 
dans la bataille. 


1, perdit la vie 


Les communications, 


souvent inter- 


rompues par les armée 
avaient empêché la réuni 


belligérantes, 
n des membre» 


du congrès dans la ville 


de Cuença, k 



: Celui 



tant l'urgence de la convocation de celte 
illustre assemblée, qui devait établir la 
république sur des bases solides, nomma, 
le 4 avril , le brigadier général Anloaio 
Marine vice-président de la république, 
'1 d'installer le congrès 
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sanctionnée par leur suffi*age. Sa promul- 
gation se fit à Caracas, le i" janvier, 1829. 
peu de jours après la dissolution du con- 
grès, qui avait terminé ses séances le 
14 octobre 1821. Yoici une légère notice 
sur cette constitution , qui est à peu près 
fondée sur les mêmes bases que celle des 
États-Unis. 

Le pouvoir exécutif est entre les mains 
du président assisté d'un vice-président, 
et les lois émanent du sénat et de la 
chambre des représentans ou du congrès. 
Bolivar est nommé président et le général 
Santander vice-président. 

On a aboli Tesclavàge^ en déclarant 
libres les enfans d'esclaves nés après la 
promulgation de la constitution , et Ton a 
trouvé le moyen d'émanciper graduelle- 
ment la génération actuelle , en mettant 
de côté un fonds pour le rachat de sa li- 
berté. 

On a détruit tout vestige de l'inquisi- 
sition dans le pays , et la constitution ne 
contient aucune exclusion on restriction 
quelconque , an sujet des croyances reli- 
gieuses. 
' Quant k la liberté de la presse , il est 



de publier ses peo- ■ 



ij8 «is 

permis à tout 
£bes; niais on esl responsable de Vi 

Les succès des armées palriotes sous les 
ordres de Bolivar allaient toujours crois- 
satis , et les troupes royales , batlues de 
tous côtés, étaient forcées de se retirer 
dans les places fortes qu'elles possédaient 
encore. Panama venait de déclarer son 
indépendance. La province de Popayan 
suivit bteulôt son exemple. Gabriel- 
ïorrés , enfermé dans Cartliagène , capi- 
tula, le 1" octobre, et fut Iransporlé, 
avec ses4roupes, Lt l'iie de CuLa. Toute 
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juste litre , le Libérateur de V Amérique. 
L'agriculture , Pindostrie ef les sciences j. 
sont en honneur. Sous un gouvernement 
libre , elle justifiera dans peu les prédic- 
tions de son illustre président. 

VICE-ROYAUTÉ DE LA PLATA. 

Tout était favorable à une révolution iSio. 
dans TAmérique méridionale ; aussi , des 
que la proclamation d'indépendance de 
Caracas fut connue à Buenos- Ayres , la 
fermentation devint extrême, et tout le 
inonde , les militaires mêmes, se montrè- 
rent partisans de l'indépendance. On se 
rendit chez le vice-roi , qui , se vojant 
abandonné par l'armée , fut obligé de cé- 
der , et de remettre son autorité entre les 
mains du peuple. On nomma aussitôt une 
junte de sept membres ^ et la présidence — 
fut confiée à don Comulio Saavédra, 
homme très-populaire , et colonel d'un ré« 
giment composé de nati£i de. Buenos- 
Ajres , appelé corps des Patricios. Bientôt 
après , un corps de mille hommes fut levé 
pour contribuer au maintien de la tran- 
quillité tant intérieure qu'extérieure. 



de reconnaître la nouvelle junt 
gré plusieurs révoltes qui s'étaie 
dans son sein , elle continuait i 
dële à la métropole. 

Toute la province de la Plal 
coué le joug de l'Espagne ; la 
de Gordoue résistait encore : 1j 
Buénos-Ajres fît marcher di 
contre elle , pour la forcer à se 
au nouvel ordre de choses. Le 
s'emparèrent de ]a ville » sans i 
sistance. Son gouverneur, ai 
général Liuiers qui y commi 
quelques-uns do ses adhérens, t 
dans l'intérieur , mais furent p 
pris et envoyés comme prison 
capitale. La junte instruisit leur 
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de laquelle toute cette partie de la vicen- 
royauté reconnut l'autorité de la junte; ^n 
On détacha aussitôt six cents homoiet *><>^* 
vers la Paz. Le gouverneur, qui avait 
▼onlu âiire quelque résistance, fut obligé 
de prendre Ja fuite , et le cabildo ( muni- 
cipalité) de la Paz reconnut la junte et 
envoya une d^utation k Potosî. 

Pendant ce temps , une expédition par- 
tie de Bnéno8*Ayres marchait vers le Pa* 
raguay, sons les ordres de don Manuel 
Belgrano j pout* engager le peuple de ce 
pays à proclamer son indépendmice et k 
faire partie de l'union des provinces de la 
Plata ; mais , battue par les Paraguayens , 
rile fut obligée de rétx^grader. 

Le vice-roi de la'Plata , don Clavier de i8i i. 
Elîo, était à Monte-Vidéo avec toutes 
ItM forces espagnoles , menaçant d'em^ 
ployer les armes ponr soumettre les in* 
dëpendans^ il avait même fait paraître 30 
«ne déclaration de guerre en forme con- "'^^ 
Cre Buenos- Ayres et ses dépendances, 
lorsqu'une insurrection générale , k l'est 
du Rio de la Plata , contre Monte-Vidéo, 
vint paralyser ses moyens , en réduisant sa 
puissance à la possession de la ville et 
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Enfin , les parties belligérantes recon- 
laissant qae la guerre qu'elles:se.faisaient 
ëtait, en ce qui regardait leurs finances 
respectives, inutile dans ses efiets et dé- 
sastreuse dans ses conséquences, résolu- 
rent de s'entendre^ pour terminer leurs 
différends } mais , quelques points, sur les- 
quels on ne put être d'accord , ficent rom- 
pre les négociations , et les deux villes res- 
tèrent en état d'hostilité. 

Cependant Élio , qui craignait l'esprit 
d'indépendance répandu à Monte-Yidéo , 
et les forces de Buénos-Ayrcs , avait de- 
mandé du secours aux Portugais du Bré- 
sil ; le général don Diego de Souza s'était 
avancé à la tête de huit mille hommes. 9 
et paraissait devoir combiner ses mou ve- 
mens avec les forces de Monte-Vidéo et 
celles de Gojeneche, général espagnol du 
Bas-Pérou , qui s'approchait de Buénos- 
Ayres. ùeu troupes portugaises ^'étaient 
arrêtées k Maldonado } l'armée indépen- 
dante , pour ne pas se trouver entre deux 
feux , avait effectué sa retraite sur le vil- 
lage de Saint-Joseph, et tout semblait pré- 
sager une action décisive, lorsque le géné- 
ral Élio fut rappelé par la junte de Cadix. 
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avait ordonne sa dissolution , et en avait 
établi une nouvelle, qui n'était com<* 
posée que de quatre personnes. Cordoue 
ne reconnaissait plus l'autorité de la capi- 
tale y et avait pris la résolution d'avoir 
son gouvernement particulier. Le corps 
de» Patricîos , qui auparavant faisait la 
principale force des indépendans y venait 
d'être dissout après avoir, soutenu , le 7 
décembre , un sangTant combat contre 
les milices de la ville. Le cabUdo » qui 
avait fait nommer la nouvelle junte , voa* 
lait s'immiscer dans la conduite du gou- 
femement.On aurait pu croire que tant 
d'élémens de discorde devaient entraîner 
la ruine du parti de l'indépendance ; mais 
le véritable amour de la patrie triomphe 
de toutes les difficultés. 

Les projets ambitieux des Portugais, 181 a. 
en s'avançant au secours de Monte-Y idéo, 
n'étaient plus un mystère. Tout le monde 
connaissait les prétentions de la cour de 
Lisbonne à tout le pays situé à l'est et 
an nord de la rivière de la Plata , afin 
de donner de nouvelles limites à l'empire 
occidental de la maison de ^TdJ|gKX3kK.^« 
Ltt junte de Buénoa-Ayreft a^uiiV. cqnq»^^ 



(ies commissaires nuprés d'Arligas, 
(te s'enlendre avec lui à ce sujet, fit par 
jTOurRio Janeiro des députés qui devsiefill 
demandera la cour du Brésil qu'elle fHA 
retirer ses troopps du territoire de \r 
Plala , la menaçant d'une guerre t 
de refus. Le prince du Bre'sil , occupil 
alors d'autres intérêts, et ne voulant pri 
s'altirer sur les bras toutes les forces 
réunies de la Plata , donna des ordres 
en conséquence , elles troupes portugaises 
effectuèrent leur retraite sur le territoire 
Brésilien. 
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devait avoir lieu le 9 juillet h^ deux heures 
du matin. Un des conjurés s'ouvrit im- 
prudemment en présence d'un esclave , 
qui, obéissant à un sentiment d'huma- 
nité y fit part de ce qu'il avait entendu 
à une personne en qui il avait confiance , 
et de cette manière le gouvernement en 
fat instruit. Trois des conspirateurs fu- 
rent d'abord fusillés et exposés aux re- 
gards Au public 'y le traître Alzaga , chef 
de la conspiration , dès qu'il apprit cette 
nouvelle , tenta de s'échapper , mais ne 
tarda pas à tomber entre les mains de 
la justice , qui lui fit supporter la peine 
due à ses crimes. Le peuple courut aux 
armes, arrêta les criminels^ et, avec 
une modération qui lui fait beaucoup 
d'honneur, les mit sous la main de la 
justice sans commettre aucun excès contre 
les personnes ou les propriétés des Espa- 
gnols européens. 

Cependant , la situation périlleuse de 
l'armée du Pérou agitait les esprits , et 
tenait les citoyens de toutes les classes 
dans un état d'inquiétude pénible, lors- 
que le 5 octobre on reçut la nouvelW c^<^ 
l'armée, sous les ordres du génêvoX "ÇiÀt 



suite de cette déCiite , le g 

i8i3. Gojcnediefiitobligcdcse 

d'oh, ajant demandé « 

Tice-roi'de LimJiyil robtic 

La junte , débarrassée 

dangereux , s'occupa auss 

de déli\Ter Monte-Vidéo 

des Espagnok. Les trot 

avaient éprouvé plusieurs 

férentes sorties faites par 

avait reçu des rcnfbrU 

diviâon qui régnait pann 

lisait tous les moyens d'à 

fut réorganisée sur un 

plusieurs régimens de mi 

▼ojés , et ranriral Browi 

gine , reçut le <:omraand< 
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et enduré la famine la plus afifreuse , la 
ville , privée de l'espoir de recevoir des 
secours ni de Fintérieur du pays, ni de 
l'Ëuropç , entra en négociation et se ren- 
dit le 20 juin. Plus de six mille fusils , 
environ six cents pièces de canon de tons 
^ calibres et un immense dépôt de muni<> 
tions de toute espèce furent le résultat 
de cette prise , qui assure à jamais Fin- 
dépendance de cette partie de TAmériq^e 
méridionale , puisqu'elle prive la mé- 
tropole de la dernière place forte oii elle 
pouvait débarqueret rafraîchir ses troupes 
venant d'Europe pour une expédition si 
importante. 

Le gouvernement de Buénos-Ajres 
voulant reconnaître, dans une occasion 
aussi mémorable, les services qu'il de- 
vait k l'habileté de l'amiral Brown , lui 
fit don de 1.00,000 piastres, et honora 
son épouse d'un collier dei 5,ooo piastres. 
Bientôt après , la flotte , devenue moins 
utile à Buenos- Ayres par la chute de 
Monte-Y idéo , iît voile pour la Mer Paci- 
fique , avec ordre de croiser sur les côtes 
du Chili et du Pérou, et de faciliter les 
opéra ti^s ultérieures <jui devaient dé- 



• esgM 



livrer ces paj-s de la dgiuination ( 

gnok. 
5. Sur ces entrefaites , on reçut ù Buenos*^ 
Ajres la nouvelle que le roi Ferdinand, 
résolu de faire reconnaître son auCorilé 
dans l'Ainérique , prépaniit à Cadix une 
espédition formidable. Loin d'être abattu 
ou intimidé par des préparatifs qui pa- 
raissaient spécialement destinés contre 
les provinces de la Plata , le gouverne- 
ment pnt les mesures les plus énergiques 
pour faire face à l'ennemi , s'il avait la 
téincrîlé de débarquer sur le sol de la 
liberté. Une levée en masse fut anssitôt 
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OÙ l'on devait établir un dépôt militaire 
daDs le cas où la retraite sur ce point de- 
viendrait nécessaire; et les citoyens, en<* 
flammés de l'amour de l'indépendance, 
étaient déterminés à tous les sacrifices^ 
plutôt que de se soumettre à aucune 
armée européenne qui serait descendue 
sur leurs rivages. 

Tous ces préparatifs étant terminés, 
afin de donner plus d'ensemble et de force 
aux opérations , plus de consistance à 
l'union des différentes provinces de la 
Plata , on forma le projet de réunir un 
congres national , et des lettres de convo- 
cation furent envoyées dans les villes 
principales. 

Le congres s'étant réuni à Tucuman,i8i6. 
dans les premiers jours du mois de mars, 
s'occupa d'abord de la nomination du 
chef suprême du gouvernement de Bue- 
nos- Ayres , et son choix tomba sur le gé- 
néral Puyrredon , connu par sa prudence 
et son énergie , et dont le dévouement à la 
cause nationale avait jusqu'alors paru sin- 
cère. Le 9 juillet, le congrès ayant dé- 
claré que les provinces de Rio de la Plata 
formaient un gouvernement libre et indé- 



5uls qui setrouv^.. 
le lendemain , on la prociaim» 
ville, au milieu des démonstration 
plus bruyantes de la joie la plus i 
Quelque temps après , le congrès Ûét 
qu'à l'avenir il tiendrait ses séances • 
la ville de Buenos- Ayres ^ afin de cou 
trer davantage le pouvoir et de mett 
gouvernement à même d'agir sans di 
dans tous les cas d'urgence. Cette met 
qui paraissait prise dans des vues d 
gesse , mécontenta cependant be« 
les autres provinces, qui, toutes. 
tendaient posséder dans leur sein la 
sentation nationale. 

Le gouvernement de Buéoos- 
au milieu des immenses prépar 
' ''^-w »CA qu'il faisait, ne pensait t 



- ^««« fr «« ^iw««.4« «%.4««« mm 
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terne défensif , contre toute attaque ëtran- 
gère sur le territoire de la Plata. Les mif- 
pistres portugais paraissant difficiles à 
persuader , les deux comuiissaires mirent 
en avant les propositions qu^ils étaient 
chargés de &ire, et qui consistaient à 
fournir à .S. M. T. F. les moyens de 
prendre possession de Mcmte-Yidéo, et 
d'incorporer à ses domaines cette place 
importante et une assez grande étendue de 
pays aux environs. Une fois Monte-Y idéo 
occupé par les troupes portugaises, il serait 
impossible., dirent les commissaires, de 
-remonter le fleuve , ni de s'établir en au- 
cnn point des provinces qu'il arrose ; et si 
les ennemis éprouvaient , sur la rive gau- 
che conune sur la rive droite , une forte 
résistance j ils renonceraient^ sansdoute^ 
bientôt à leur projet. 

Les commissaires assurèrent que les 
habitans de la rive droite se faisaient forts 
d'emipecher que leur territoire ne fût en- 
tamé , et firent entrevoir que si S. M. T. F. 
iroulait épouser la cause de Buénos^Ajres, 
eBe acquerrait des droits certains à la 
reconnaissance des provinces unies x et 
^ye dans un temps peu éloigné peut-être ^ 



projet que Puyrreuou €»*«mv **. 

cour du Brésil , lorsqu'il fut nom: 
leur suprême de Buenos- Ayres , 
former celte république en une n 
constitutionnelle , à la tête de l 
desirait placer un pnnce de la n 
Bragance. Enfin , les agens de P 
firent de telle sorte , qu'ils ame 
gouvernement du Brésil à com 
celui de Buénos-Ayres un traité 
vertu duquel , huit jours après 
des deux princesses de Portugal 
épouser le roi Ferdinand et son 
armée portugaise fut envoyée 
ïSiy.Yicléo , dont elle s'empara le i 
malgré les efforts d'Arligas , ■ 
pour arrêter les Portugais, nu 
— .roi/),.;^ nombreuse les harce 
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rope , qui firent adresser à ce sujet ^ par 
leurs ministres y nne note au cabinet de 
Rio Janeiro. Le gouvernement de Buë- 
nos-Ayrcs^ instruit de cette démarche 
de4 cours européennes , et craignant qne 
S. M. T. F. ne fût entraînée à remettre 
Monte-Vidéo à l'Espagne, fit, de som 
c6lé , des représentations , et menaça le 
gonveroement du Brésil de s*associer avec 
Artigas pour lui faire )a guerre , s'il rom- 
pait k^ convention conclue. Le cabinet du. 
Brésil I qui avait tout à craindre de la part 
de la population noire , si les indépendana 
pénétraient sur son territoire» et qui 
n'était même pas trës-assuré de la fidélité 
des créoles, préféra rompre les négocia- 
tions avec l'Espagne et maintenir son 
alliance avec Buénos-Ayres. 

Cependant la république était sourde- 
ment agitée , depuis plusieurs années , par 
deux partis qui , tout en voulant établir 
d'une manière fixe et solide le système 
de l'indépendance absolue et de la liber- 
té , ne pouvaient parvenir à s'entendre 
sur les moyens de fonder ce système. 
L'un de ces partis , que Puyrredon diri- 
geait, prétendait que le bonheur et le re« 



pos (If la nation ne pouvaient «'obtenir 
pour long-temps, qu'en a Joptaul un gou- 
vernement héréditaire ; l'auli-e ne voulut 
JBinai.i comprendre que la vé>'itable li- 
berté peut eiister hors d'un gouvern»- 
ment électif. L'opposition entre ces deux 
partis ne s'était encore manifestée qne 
par l'exil de quelques individus qui , gar- 
dant mollis de mesure que les Bulr^s 
dans l'expression de leurs sentimens en 
public, avaient inspiré plus de craintes 
aux partisans de rhéré(/ité qui tenaient le 
pouvoir. 

Les alarme» causées par les armemen» 
de Cadix avaient fait sentir à tous les ci- 
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de circonstances pour établir une royauté, 
en profitèrent eux-mêmes. 

Les fédéralistes , c'est-à-dire les habi-» 
tans de la rive orientale de la Plata, et les 
provinces de Santa-*Fé et d'Ëntre-Rios^ 
séparés depuis longrtemps de Baénctfi^ 
A jres j dont le système de gouvernement 
ne leur avait pas convenu , ayant été in- 
formés des projets anti-républicains des 
Puyrredoniens , sentirent la nécessité de 
s^y opposer sans plus de retard ; ils formè- 
rent , en conséquence , une armée respec- 
table , dont ils donnèrent le commande- 
ment général à Ramirez , chef du goiit- 
vemement d'£ntre-Rios, et la dirigèrent, 
au mois de Novembre, vers Buénos-.iSig. 
Ayres. Puyrredon en fut alarmé, il réunit, 
de son côté, nne armée et mit à sa tête 
le général Rondeau. Celui-ci, s'étant avan- 
cé contre les fédéralistes, leur livra ba- 
taille et fut mis en déroute, à Cépéda, le 
i^r février. Dès cet instant , tout changea 1820. 
de £ace. Le congrès fut dissous , le cubildo 
fut investi momentanément du pouvoir 
souverain et reçut peu après des dépêches 
dçs généraux Artigas et Ramirez , dans 
lesquelles ce% deux chefis proposaient au 



nu Dresii et i^.^ 



contre la liberté de l'AinerA«|^. 
nale. Ces patriotiques proposition 
rent accueillies avec empressemeni 
)e cahildo qui y répondit conveiu 
ment. 

Ci*pendant les chefs de rarmée i 
raie firent réflexion que le cabildo 
le même que celui qui existait du t 
de rinfluence de Puyrredon; que , * 
être, il n'avait pas toute la confian 
peuple, et qu'un traité conclu aif 
n'offrirait pas une garantie certs 
durée. Ils répondirent dans ce ser 
corps et lui témoignèrent le dési 
peuple , convoqué en assemblée f 
nommât un gouvernement dé/ 
•^•niilacement de l'ancien. 

""'*» - miniaue foi 
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peuple; en conséquence, le 16 février, 
tous les citoyens furent réunis pour pro- 
céder à l'élection d'un nouveau gcmver- 
nement ; le peuple , rentré en cette cir- 
constance dans la plénitude de ses droits 
souverains, nomma douze représentans 
pris dans çon sein, auxquels il conféra 
Pexercice de tous ses pouvoirs » en les 
chargeant spécialement de conclure , dans 
le plus bref délai possible^ une paix ho- 
norable avec les pyrovinces confédérées. 
Ces représentans choisirent don Manuel 
de Sarratea pour gouverneur de la pro- 
vince y et ratifièrent la nomination des 
membres actuels du cabiîdo , aux senti-* 
mens desquels il fut ainsi rendu honot- 
mage une seconde fois par leurs conci- 
toyens. 

Cela fait, le nouveau gouverneur se 
rendit lui-même auprès des deux gouver- 
neurs des provinces d'Entre-Kios et de 
Santa-Fé , don Francisco Hamirez et don 
Stanislas Lopez, commandans des armées 
fédérales combinées. Comme les parties 
contractantes n'avaient d'autre but que 
de rétablir entre elles la bonne harmonie , 
qu'elles stipulaient sans ressentiment^ 

i3. 
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laieni qu'une égalité parfaite d 
avantages et les charges du gouver 
qu'il était question d'établir, le 
ciateurs furent bientôt d'accord 
25 février ils conclurent à la cbaj 
Pilar , un traité de paix qui porta 
autres choses : 

i*^ Que toutes les provinces d 
cienne vice-royauté de Buenos-^ 
formeront en une confédération 
gouvernement central ; 2® qu'elle 
n iront les secours nécessaires en fa 
et en argent pour délivrer la riv( 
telle des dangers dont les Portugais 
nacent; 5^ que les membres du 
gouvernement 3e Buenos- Ayres 
mis en jugement pour tous les 
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mieux assurer d'ailleurs la tranquillité 
publique par la punition des traitref; 
4^ qu'une copie de ce traité sera envoyée 
au général Artigàs, avec invitation d'^r 
accéder d'une manière formelle et au- 
thentique. 

Le traité fut ratifié par la junte cm 
représentons de Buénos-Ayres le 24 du 
même noLéis , et publié par ordre de don 
ililarion de la Quintana, remplissant les 
fonctions de gouverneur pendant l'ab- 
sence de don Manuel de Sarratea. La ville 
fut illununée trois nuits de suite ; un Te 
Deum fut chanté, et l'artillerie ou les or- 
chestres ne cessèrent de se faire entendre 
pendant le même temps. Buénos-Ayres 
vit avec la joie la plus vive arriver dans 
son sein , le 25 février , les trois négocia- 
teurs de la paix, qui venaient y mettre la 
dernière main en convenant des bases du 
gouvernement fédéral qui devait être éta- 
bli en vertu du traité. Ramirez et Lopez 
ne tardèrent pas à rejo^ndr^ l^pns ^-^oupes 
pour les.xamener daqs leurs prpvinces 
respectives. 

La paix paraissait être soUdeioent çta-i 
bKe par le traité, del PxiaCy.ai..il ^Cjvoblfât 



qu'aucun obstacle ne pouvait détorvBMsat' 
traveriamarcliedugouv eme men tffdéral; 
cepcnilant de nouveaux troubles, exdtét 
par IcspassionsetrambitioD desdiffiireni 
cbcfsquiavaientsDccessivemenleulepou- 
vpirtiiiprêrae, vinrent encoreagiter Bue— 
nos-Ayrespendantpluid'unanirtcenefut 
que SOU) le gouvetnemenl ferme , sage et 
éclairé île Rodrigue^ que la tranquillité 
fut rétablie. A la vérité' , depuis ce temps, 
la province de Buénos-Ayrcs eut à crain- 
dre et à réprimer quelquefois les incur- 
sions des Indiens; mais ces atlaqucs mo- 
mentanées n'empêcbèrent pas le gouver- 
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s'avança hardiment dans la même car^ 
rière, déposa son gouverneur, npmma à 
sa place le comte don Mathëo Toro , na- 
tif de la ville de Mendosa, et institua une 
junte composée des personnes les plus 
marquantes du pays , qui fut aussitôt 
déclaré indépendant de la métropole. 
Cette révolution , si prompte et si facile , 
se fit sans effusion de sang et presque sans 
secousse, tant c'était une opinion géné- 
ralement reçue en Amérique, que la mëre- 
patrie, tombée dans l'avilissement, ne 
pouvait plus faire valoir se$ droits \sur ses 
enfans. 

Le Pérou propre ou la vice-royauté 
de Lima , était le seul qui fût resté iné- 
branrablement fidèle au parti de la ré* 
gence de Cadix. Cependant les germes 
de mécontentement ne manquaient pas; 
mais la sévérité excessive, on pourrait 
même dire la cruauté du gouverneur 
Abascal , les étouffèrent momentané- 
ment. Pour s'opposer avec plus d'effica- 
cité à leur développement, Abascal avait 
envoyé dans le Bas-Pérou , sous les or- 
dres de Goyeneche, un corps d'armée qui 
devait réprimer les mouvemens révolu- 
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fîcleHië de ses troupes , donna sa démis-riSia. 
sion. 

Pendant ce temps , l'armée vde Boénos*» 
Ayres ayant fait sa jonction avec celle du 
Chili , s'avança vers le Haatp^Përou se 
dirigeant sur Lima , sous les ordres du 
général Belgrano. Les troupes l*oyales 
marchèrent à. sa rencontre, furent entiè- 
rement défaites, et tout le pays s'étantI8l4• 
révolté, I déclara son indépendance. Le 
vice-roi fut déposé^ et l'on nomma une 
)unt^ provisoire. 

Les affaires n'étaient pas au Chili dans 
un état si prospère : des dissensions s'é- 
taient élevées entre les Européens et les 
Américains , et l'anarchie commençait k 
y déployer ses fureurs , lorsqu'en i8i5 , 
Abasical ayant envoyé une armée dans ce 
pays ,. parvint aisément à y pénétrer et k 
y établir l'autorité de la junte de Cadix. 
Les circonstances lui étaient favorables. 
Les Chiliens « persuadés que la métropole 
allait jouir d'un gouvernement juste et 
éclairé , tourmentés d'ailleurs par l'esprit 
de faction qui agitait toutes les classes de 
la société, ne tendaient qu'à jouir du re- 
pos , sous la garantie d'une constitution 



de Lima furent obligées de se i 
les places fortes , ne pouvant i 
population qui les harcelait de 
Les indépendans , s'étant rénn 
iSiS.formë une année qui, trop ; 
vérité pour établir l'indépe 
Chili sans aucun secours étrar 
cependant déjà obtenu plusic 
tages contre les troupes du Pér 
Le général Pezuela, après la 
avait occasioné le sculëvea 
partie du Pérou , était rentré d^ 
la tête de ses troupes , et s'étan 
nombreux partisans de l'ancie 
choses, il avait promptemen 
une armée avec laquelle il se t 
état de tenir la campagne. Legé 

T • • » 



CES COLOiriES OCCIOEITTILES. iS'] 

ùlre retraite et d'abandonner Potosi aux 
royalistes , ainsi qu'une grande quantité 
d'armes et de munitions. 

Malgré les succès des royalistes dans 
le Haut -Pérou , l'esprit d'indépendance 
régnait toujours dans les différentes pro- 
vinces , . et n'attendait pour éclater .. de 
nouveau qu'une occasion favorable. Le 
gouvernement de Buénos-Ayres , qui ne 
pouvait voir sans inquiétude une porté 
ouverte aux troupes royales , par laquelle 
elles avaient la facilité dé venir renverser 
l'édifice encore fragile de la liberté , se 
hâta d'ordonner de nouvelles levées pour 
renforcer l'armée du général Rondeau et 
défendre au . moins les frontières du 
Haut-Pérou si on ne pouvait faire da^ 
vantage pour le moment. Tout le monde 
sentait si bien l'importance de cette me^ 
sure^ que cette opération ayant nécessité 
la levée d'une contribution de 5oo,ooo 
piastres, elle fut remplie en quelques 
jours. 

L'armée du général Rondeau, aug- 
mentée des renforts qu'on venait de lui 
envoyer, se mit en mouvement, et atta- 
qua sur àifférens points ceWc A^^^tm^*^ 
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dérablcy n'attendait^ pour franchir cetle 
barrière imposante, que l'envoi de quinze 
cents fusils de Buenos- Ayres, et une sai- 
son plus favorable. Le Chili le considé- 
rait conune un libérateur, et l'armée in- 
dépendante du pays ne fondait que sur 
lui- l'espérance de chasser les royalistes 
de toutes les places qu'ils occupaient. Lé 
gouverneur Mario , effrayé des sympto- 
meril'insurrection qui se manifestaient à 
Saint-Jago , fit mettre en arrestation les 
principaux habitans , et poussa même la 
sévérité jusqu'à défendre au peuple d'a- 
voir des armes et de porter des bâtons, 
punissant de mort ceux qui contreve- 
naient à ses ordres. Mais le moment ap- 
prochait oii toutes ces rigueurs allaient 
devenir inutiles. Vers la mi-janvier, le 18 < 7* 
général Saint-Marlin traversa les Andeà à 
la tête d'un corps de cinq mille hommes 
des troupes de Buenos- Ayres 9 et le. i a fé- 
vrier , ayant rencontré l'ennemi près de 
Chabuco , il lui fit éprouver une défaite 
complète qui entraîna la ruine du pou- 
voir espagnol dans cette partie intéres- 
sante du continent de l'Amérique méri- 
dionale. Un nouveau gouvernement fut 



Chili de cet événement qui le 
la 'liberté. 

Cepeûdant les restes de Tan 
liste , et les Espagnols qui avaie 
chapper de Yalparaiso et des ai 
ties de la côte , s'étaient réfugié 
de Chiloë , d'oti , après avoir re$ 
fort de Lima , ils étaient débai 
de la Conception ^ l'un des poin 
méridionaux du Chili , et s'étai< 
à Talcahuano et autres place 
construites dans l'origine pour 
échec les Indiens Arancanas sni 
de la rivière Biobio. L*intentioo 
verneur étant de déloger les roy 
ce point avant de tenter la déli\ 
Pérou , le commandant Herras 



DES COLONIES OCCIDENTALES. l6l 

tifier leur position , dans laquelle ils pu- 
rent attendre en sûreté des renforts de 
Lima y qu'ils ne tardèrent ps^ à rece- 
voir. 

La bonne intelligence ëtant rétablie en- 
tre les deux rivaux , un corps de quatre 
mille hommes s'avança sur Talcahaano 
et en forma le blocus par terre; mais, 
comnie le gouvernement du Chili man-« 
qiiait, sur ce point, des forces nairales né- 
cessaires pour intercepter les communi- 
cations par mer , le général Osorio arriva 
bientôt de Lima à Talcahuano à la tête 
de trois mille deux cents hommes pour 
en faire lever le siège. Ayant effectué son 
débarquement dans la baie de la Concep-i8i8. 
lion, il passa la garnison en revue, et com.- 
xnença la campagne le premier mars. 
Attiré et trompé par l'apparence de fai- 
blesse .lu général Saint-Martin , il s'avan- 
ça inconsidérément à plus de quatre- 
vingts lieues de l'endroit ou il avait fait 
son débarquement ; alors, attaqué à son 
tour par toutes les forces réunies des in- 
dépendans , il éprouva un échec tel , qu'il 
put , avec bien de la peine, regagner Tal- 
cahuano avec un corps de mille hommes 



obligé de capituler, et il ne resta plu 
cette partie , que le port de Yaldi 
pouvoir des Espagnols. 
il 9. Le Chili était délivré 9 mais le 
reconnaissait encore l'autorité de 
tropole. Depuis long-temps le gon 
ment du Chili , qui sentait le besoii 
force navale imposante, avait 1 
avec les £tats-:Unis de rAméri' 
nord pour l'achat de plusieurs 
propres à être armés en guerre f < 
pris des arrangeiùens avec }ord Co< 
pour qu'il acceptât le comman* 
d'une flotte destinée à protéger les 
faciliter l'attaque des villes mariti 
Pérou , et à transporter les troup 
de leur éviter un trajet immense p< 
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bientôt, faisant voile pour Yaldivia^tSto. 
'amiral Gochrane se rendit maître de 
:eUe ville , dont les forts étaient armés 
le soixante-dix pièces de canon, et il 
lurprit dans le port la firégate espagnole 
Ïjos Dolores, qui fit peu de résistance. 

De son côté» le général Saint-Martin 
ayant rassemblé ses troupes à Yalparaiso, 
s'embanjpia avec elle» sur la flotte de lord 
Gochrane, ayant à bord une immense 
quantité d'armes de toute espèce, pour ar* 
mer les patriotes qui voudraient se join- 
dre à l'armée. La descente se fit à Pisco, 
ville située à quarante lieues de Lima: 
des que la nouvelle en fut parvenue dans 
les diffîrentes provinces du Pérou, chacun 
employa les moyens qui étaient en ton 
pouvoir, afin de soutenir son parti; les 
propriétaires fonciers donnèrent la liberté 
à leurs esclaves , à condititm qu'ils pren» « 
draient les armes et se joindraient k l'ar* 
inée royale; la province de Guyaquil et 
celle de Quito se déclarèrent indépen* 
dantes. Samt-JMartin- marcha imniédia^ 
tement sur Lima et la flotte bloqua Gallao. 

Les troupes royalistes, sotiS les ordres i8ai 
Ja vice-'roi PesueU » s'avancerfitiV aiirA^ 



attvenger de cette detaite, qn 

rent à la finxte du vice-roi P^ 

dettitoèreiit, et nommèrent 

général La Sema , homme n 

toenx qn'inhabile. Apres phi 

oh le» troupes royales enren 

d^ranlage, et mi armisti 

joun tfoi B*eat aocnn résolt 

presiëe de tontes parts, si 

lo JmHet^ et le iS prodama- 

daheoysans qpe la tranqoil 

I. ait été tionUée. Le général 

promnlgna ensnite nne cooi 

visoirey en attendant rinst 

congrès iialional /qiv s'uMn 

peu de ïiBi|ips après. BientAf 

de;CaUnD;c]éf du port de L 

Aif ttiw .imAÀ*%mnAmnu ^ «f lit fl 
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Lima, des troubles sérieux agitaient la 
république du Chili. Le gouverneur stt-^ 
préme O'Hîggins était forcé de douner sa 
démission, et le général Frejre , son an- 
tagoniste, prenait la direction des affiiires, 
mais' tout rentra promptement dans l'or> 
dre. Un gouvernement provisoire fut éta- 
bli jusqu'à la réunion- du congres , qui 
eut lieu quatre mois après. 

Cependant, les affaires du Pérou étaient 
loîn de conserver un aspect favorable; 
pendant que le général Saint-Martin et 
«on armée s'étaient éloignés de Lima , le 
général Canterac, à la tête de la plus 
grande partie de l'armée royale , s'était - 
mis en mouvement'dans la direction de 
cette capitale , quoique le général Sucre 
fttt arrivé, avec une division de troupes 
colombiennes d'environ quatre mille 
liommes. 

On redoutait les suites de l'Aitreprise 
hardie de Canterac, qui s'avançait à la 
tête de sept à huit mille hommes. Déses- 
pérant de pouvoir défendre Lima, on son- 
^a d'abord à envoyer par mer une ex- 
lédition conmiandée par le général Santa 
j-uz vers Aréquipa , àau* \^ J\«%srsv»^ 



d'obliger Canterac à revenir sur ses pas, 
ou de pénétrer, par ses derrières, dam 
les pavs qu'il avait dégarnis de troupes; 
on prit, en même temps, la décision de 
transporter provisoireoient le gauTerne> 
ment a Callao , si Canterac continuait son 
mouvement sur Liaia : ce mouvement 
ayant en effet continué , la translation eal 
lieu ; ensuite , par un arrêté du congrès 
du ig juin , le gouvernement fut trans- 
porté à TruîiiUo et mis sous la protection 
du général Sucre, à qui un pouvoir ex- 
traordinaire fut confié. Par un aulr« ar- 
rêté du aa du m^me mois , il fut statué 
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cret portait qu'il devait quitter le terri- 
toire péruvien et être conduit dans le pays 
que. le général Sncre désignerait. Le aS, 
le congres ayant été informé que don José 
de la Riva Aguero persistait formelle- 
ment dans son refnà d'obéir an décret du 
23 , se déclara en permanence , jusqu'à 
ce que le décret fût exécuté. L'entrée de 
Canterac dans Lima augmenta encore la 
mésintelligence, les deux partis s'accu^- 
sant mutuellement de cet événement 
Hujlieurenx. Lorsque Canterac eut éva- 
«mé Lima , ce qui eut lieu le 16 juillet , le 
congres vint y siéger de nouveau, refusant 
de reconnaître l'autorité de la Riva Ague- 
ro, qui était resté à TruxiUo , à la tête 
d'un conseil de douze membres qu'il avait 
initîtoé, et dont il s'était fait nonuner 
président. 

Les cboses étaient en cet état , lorsqne 
Bolivar arriva à Lima avec une armée 
de aept mille hommes. Le général Sucre 
cessa aussitôt les fonctions de chef mili- 
taire suprême , et elles furent confiées à 
Bolivar, avec une autorité dictatoriale. De 
ploi, le congrès, désirant mettre un terme 
à U révolte de la Riva Aguero , autorisa 



tait ex 4UA WM«.~. 
armées républicaines. Boliva 
employé tous les moyens d( 
voyant que la Riva Aguero j 
sa révolte, et ayant découvei 
tre correspondait avec lei 
donna ordre au général Suer 
surTruxillo. Les troupes < 
raissant disposées à l'aban 
18^4 rendit à discrétion. Bientôt 
bérateur ayant concentré s 
blit son quartier-général à ' 
il s'avança à marche fore 
à la tête de sept mille hom 
il rencontra l'ennemi , . 
ment et le força à la retr 
Canterac ayant été gri 
'^pn dan t l'action , ses trou 
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ayant à leur tête le général Kodil , tout le 
corps de l'armée royale déposa les arme». 
Cette défiaite , en affaiblissant l'espérance 
des partisans de la Vieille-Espagne y re^ 
lâcha les. liens de la discipline , ei chaque 
général voulant agir pour son compte et 
selon ses vues d'ambition y de jalousie ou 
de haine , à dater de ce moment il, n'y eut 
plus d'union dans les plans de l'armée 
royale. Le commandement des troupes 
libératrices fut confié au ^général Sucre , 
avec ordre d'observer les mouvemens de 
l'ennemi , et Bolivar partit pour Panama, 
afin d'organiser les renforts qu'il devait 
recevoir de la Colombie. ; 

L'année suivante, le 2a janvier, lesiSsS. 
forces espagnoles s'étant réunies dans les 
plaines de Guamanguilla , afin de faire un 
mouvement sur Lima , en profitant de 
l'absence dé Bolivar , le général Sucre les 
attaqua avec la plus grande impétuosité 
et les culbuta entièrement. La Sema, qui 
les commandait , fut blessé et pris , ainsi 
que le général Yaldës et tout l'étal-major. 
Canterac, qui était sur une hauteur à la 
télé de deux mille cinq cents hommes , 

voyant la ruine totale de l'armée, se 

i5 
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loreS|daDS la province de Guanajuatô^et se 
répandit ayec une rapidité incon^revable. 
Les principaux chefs étaient descurés^ des 
^ns de loi «t même dés officiers de la 
couronne. Plusieurs i^gimens de milice 
se joignirent à eux , et leurs forces s'ac- 
crurent bientôt jusqu'à trente et quarante 
mille hommes, et davantage* L'arrivée 
de Yénégas , sa valeur, et , il faut le dire, 
M cruauté , comprimèrent pour quelque 
temps Tinsurrection 5 mais elle ne se mon* 
tra ensuite que plus redoutable. Apres la 
prise de Guanajuato et de Yalladolid , 
l'armée des insurgés s'avança , au nomibre 
de quarante mille hommes , sur Mexico , 
•011 ils avaient de nombreux partisans j 
mais Yénégas , au lieu de s'éloigner de la 
capitale et de risquer une bataille^ dis^ 
posa une partie de ses troupes de manière 
à contenir les mécontens de la ville , en 
même temps qu'il engagea l'archevêque 
à fulminer une bulle d'excommunication 
contre ceux qui se soulèveraient II oc^ 
cupa ensuite un camp retranché que les 
insurgés n'osèrent attaquer, n'ayant point 
de chef entreprenant et habile c s'étant 
retirés , ils forent suivis par Yénégàk. Les 



principaux chefs furent surpris , le ai J 
i.mUrs, àSaUillo, elle 20 avril l'élite & j 
leiirsforces fut battue k Qaeratero. De^fl 
puis ce succès, Vénegas se crul maître ^S 
pays; mais tout-à-Coup les inéconteû'^ 
reprirent les armes , et, faisant la gaem 
n partisans, ils harcelèrent de (ouso&téi 



l'a 



faud quelque 



ment découvertes eclalé- 
, et il ne se passait pa« de 
ne vît périr sur l'echa- 

ins de ses citovens. 



Laiunle dcCadii, instruite de la si— 



DES COLONIES OCCIDEirtALES. 1^3 

les esprits , les irritait tous les jours da- 
. vatitage , et l'insurrection faisait les plus 
grands progrès. Le prêtre Morëlos, com- 
mandant principal desindépendans, et son 
collègue Ryon , chacun à la.téte de forces 
considérables , parcouraient le pays atta- 
quant les .troupes royales , interceptant 
toutes les communications , levant des 
contributions , et faisant peser sur ces 
malheureuses contrées tous les fléaux , 
«uite nécessaire de la guerre d'extermi- 
nation. Toutes les villes du Mexique oc-i8iî. 
cupéesparles partisans de l'ancien gou- 
vernement , étaient comme, autant de 
prisons dont on ne pouvait s'écarter sans 
courir risque d'être tué. Mexico même , 
quoique le point de réunion des plas 
grandes forces qui fussent à la disposition 
de la Vieille - Espagne , .n'était pas une 
exception à cette règle. La guerre se fai- 
sait avec une telle fureur, que de sept ré^ 
gimens débarqués à la Yéra-Cniz, à peine 
restait-il de quoi en composer troi\ six * 
mois après. . 

Malgré des succès si brillans, il était 
impossible que les indépendans , mal ur- 
inés, presque sans aucune discipline et 
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de 1 Jli9|naçM«,. 

plus distingués forent pris et fiui 
périrent sur le champ de bataille, 
armées dispersées furent, pendi 
de dix ans, réduites à se battre en g 
interceptant les convois , harcela 
nemi , exerçant des vengeances , 
vrant de carnage et de deuil h 
cette patrie qu'ils désiraient renc 
reuse et indépendante. 
iSai. Les mouvemens révolntioona 
cepté dans quelques provinces inl 
paraissaient même calmés dep 
long-temps y lorsque, dans les 
jours de marf, un colonel de 
royale nommé Iturbide, désc 
tout son corps, alla se réunir au 
surffés Guerrero , et proclama 
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aux Mexicains , i^ de créer une junte pro- 
visoire, composée par moitié d'Euro- 
péens et d'Américains; a® de convoquer, 
•a«DS retard , lescortës, pour rédiger une 
tonstitntien , dont le premier article por- 
terait création d'une monarchie nationale 
■et héréditaire ; 3° d'appeler au tr4ne du 
Mexique, sous le titre d'Empereur , un 
prince de la famille royale d'flspagne, etc. 

Cette proclada ation séduisit la masse du 
pettple et beaucoup de petits détachemens 
de troopes disséminés dans les petites 
villes. Malgré les efforts du vice-roi et àa 
corps des officiers généraux, l'insurrectioa 
devînt universelle; plusieurs provinces 
•déclarèrent leur indépendance , et la cause 
des partisans de l'ancien ordre de choses 
fut perdue sans ressource* 

Sur ces entrefaites, un nouveau vice- 
roi, O'Donoju, arriva d'Espagne, et 
voyant que tout était désespéré , il conclut 
k Cordoue un traité avec les indépendans, 
par lequel il reconnaissait l'indépendance 
du Mexique, sous un prince de la famille 
royale d'Espagne : peu de temps après » 
les troupes de Mexico se soumirent , ainsi 
que celles de la Véra-Crus, 4 l'exception 



(l'un petit corps de trois cent cinquante 
hommes , qui se retira avec le comman- 
ijant de la place Davila, dans le fort de 
Saint^Jean d'Ulloa, pour attendre desor-^ 
drcs ultérieurs de Madrid, s'il lui était 
possible d'en recevoir avant d'être forcé 
de se rendre , et de tout le Mexique , il ne 
resta que ce seul point au pouvoir de l'an- 
cienne Espagne. 

Le 2'] septembre, les généraui Ituriiide 
et O'Donoju firent leur entrée dans Me- 
xico , a la (ète de deux fortes divisions de 
r.irjiH-c et aux acclamations universelles 
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leurs casernes , le proclamërent . égale- 
ment. Pendant ce temps, quelques hoin*- 
mes du peuple ameutés suir la place, 
faisaient retentir les cris demeure le cort- 
^rès ! vive V Empereur ! Le i y à minait , 
les membres de la régeiioe , <im étaient 
présens , s'assemblèrent, chez l'empereur. 
Le 20 au matin , il fit une proclamation 
au peuple, et il y eut^gpendant la journée, 
des courses de taureaux pour fêter l'en»- 
pereur, qui. fut constamment entouré de 
ses troupes. Â midi , a<:compagné .de son 
état-major, iï se reuditau congres , dont 
la salle était entourée dépens armé&et les 
tribunes pleines d'un peuple séditiéni^..... 
La population tra!na son carrosse au mi- 
lieu des plus bruyantes acclamations. De 
cent quarante députés qui composaient le 
congres quatre-vingt-deux seulement fu- 
rent présens , et sur ces quatre-vingt*deux 
il n'y en eut que soixante-sept qui. votè- 
rent en faveur de son élévation à l'em- 
pire , sous la condition qu'il accepterait 
la constitution que loi présenterait le 
congres. Le nouvel empereur fut cou- 
ronné le 2 1 juillet , et prit le nom d'Au- 
gustin* 



mal^ de aociéles secrètes , on 1 
hérait sur les moyens de s'aflra 
nouveau joug imposé à In nalio 
que toutes cps s^iéles corresp 
enlre elles , et leur uniou parut i 
dableàrempereur, qu'il ordon 
conseil d'état de lui proposer dei 
de répreBsion promptes et effic 
ordre fut eiccuté sur-le-champ 
seil d'èlal remit à l'empereur i 
de décret qui snipendatt la lihi 
presse , la liberté individuelle, ( 
aisalt l'espionage le plus avili 
tjoi créait des tribunaux compos 
litaires et de magislrals d^voc 
punir de la manière la plus ten 
seulement lea ennemis déclaré 
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universelle ^ que sur beaucoup de points 
00 courut aussitôt aux armes ^ dès ce ino« 
ment , Itnrbide eut à songer à se défendre 
axL lieu de penser à sévir. II comcien^ 
ps^r dissoudre le congrès national , nie- 
sure violente qui irrita ceux-là même qui 
avaient paru jusqu'alors ne pas vouloir 
abandonner ses intérêts; elle lui aliéna 
aussi une grande partie de son armée. i 

Gnadaloupe-Yittoria , un des premiers 
l^néranx qui avaient combatta au Mexi-r 
que pour la cause de la liberté et del'indé* 
pendance , et celui qui avait rendu le plus 
de services à cettç cause , fut aussi j dans 
cette occasion , un des premiers qui se sou- 
leva contre Iturbide. 11 établit dians Tinté» 
rienr le théâtre de ses opérations, d'oii 
donnant bientôt la main à plusieurs autres 
cbefe des patriotes , il se trouva en position 
de mister avec avantage aux troupes 
qu'Itnrbide envoya contre lui, et de se 
former ensuite une armée qui lui pennlt 
de prendre l'offensive. 

Itnrbide se vit alors obligé de concentrer 
ses forces sur les points les plus importans , 
particulièrement à Mexico, k la Puebla , 
àVdladolid, à Yéra-Crut, etc» A mesiir« 



qu'elles se retiraient des postet qn'efln 
occupaient , l'insurrection y éclatait , et 
bientôt l'autorité impériale n'eiista plus 
que dans les lieni oii se trouvait l'armée. 
Dans cette sîtaytion , la lutte aurait pu 
se prolonger quelque temps encore, si les 
généraux, fussent restés tîdèles j mai» in- 
dignés, comme le reste de la nation , de 
ce que l'empereur n'avait poiat ténu ses 
seriuens, l'ayant vu l'acheminer à grands 
pas vers un despotisme intolérable, sans 
respecter même la représentation natio- 
nale, ils ne crurent pas se parji)rer en 
de'sertantla cause d'un parjure. 
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vojraat son abdication, à lui deiyi^nder 
qu'on lui permit de se rendre en pays 
ëlranger, avec sa famille et ce qu'il poW 
•édait personnellement. 

' Enfin f Tannée patriote ëtant arrivée 
près de la capitale , le congres s'assembla 
le 29 mars , et il décréta le lendemain la 
formation d'un pouvoir exécutif suprême 
composé de trois meinbres « dont chacun 
présiderait à son tour pendant un ipois; 
le 5 1 , il élut , à la presque totalité des suf- 
frages, membres de ce pouvoir. exécnttff 
les généraux Guadeloupe-Yittorîa , Bravo 
et Negr^tte , qui prêtèrent serment entre 
ses mains le i*'' avril , jour oii l'armée It- 
bératrice fit son entrée dans Mexico««Le 
congres alloua k Iturbide , sa vie durant, 
une pension annuelle de a5,ooo dollars f 
payables à Mexico, pourvu qu'il résidât 
dans une province quelconque d'Italie» et 
après sa mort , une de 8,000 dollars k sa 
famille. 

Quelques jours après, Tex-empereur 
s'embarqua pour livoume sur un bâti- 
ment anglais , quittant ainsi en prosoiit 
une patrie dont il avait trahi les plus 
cbers intérêts, et oii il devait bientôt 

16 



loui reiji.^ ^ 



par les soins Ju pouvoir tsMx, 

congres pùt's'tecuper de la nouvé 
stitiition , qui fut terminée vers 1 
Tannée. Voici les principaux pc 
cette constitution : 

La -nation mericaine se comp 
provinces comprises dans le terni 
rancictinévîcé - royauté appelée 
velle-Espagne , dans celui de la < 
ncrie généraTé de Yucatan , et df 
des juridictions générales de Te 
l'ouest. 

La nation mexicaine est soi 
et la souveraineté réside' essent 
dans la nation. La religion de 
et sera toujours la religion catF 
'naine; l'exercice de toute- autj 
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Durango et le Nouveau-Mexique ; Coa.-^ 
huila, le Nouveau-Léon 9 le Texas. et 1|^ 
Nouveau -Santandçr^ Mexico, M^chçar 
can , Oajaca , Pueblo-de^Iosr-Apg^loç , 
Tlascala , Querctaro , San-Lui-rPotosi , 
Tobasco , la Yér»-Cruz , Xabli^co ,. Yu-^ 
catan et Los-Zacatecas. 

Le pouvoir si^réme-de la confédéra- 
tion $e .divise en pouvoir législatif, exé-, 
cutif et judiciaire, et la législature .en 
un sénat et une cbanibre de représeiM 
tans. Chaque état doit ayoijr deux séna-* 
tcurs ; le nombre des représentans varie, 
selon la population; le pouvoir. espcptif 
doit être confié, pendant un teuips JlMuité^ 
à un citoyeit qui portera, le titré. .d«- Pjré«^ 
sident de la confédération mexjcajae. 

Pendant que Ton organisait la tiouve^o 
république , des commissaires éCafefiQ 4p-% 
rivés d'Espagne } ils avaient reoonuii-ri.a-^ 
dépendance du Mexique , et hégdci|flen]( 
avec le gouvernement pour obljMiir t^AI^ 
conditions : favorables à la mfeiy.ipljtrie^ 
dans ses relations futures «vec»r<«Ak>ià 
mexicaine •, lorsque y par - : uile. j iiuiiv MSft 
foi qu'aucun -intérêt politique ne^eMt COn 
lorer , le chÂfteau-deSaint^eglP-^'l^Uo»;: 



islV 



isdit, 



is l'ai 



torité de l'Espagne , commença à boni-' 
barder la Vera-CruK, dont il est voisin. 
Aussilôtles négociations furent interrom-' 
pues ; les commissaires el les Espagnols 
restés dans le pays' reçurent l'ordre de 
partir sous le plus bref délai; la guerre 
fut formellement déclarée à l'Espagne; 
on transporta le commerce de la Véra- 
Cruzdans le port d'Alvarado, et le châ- 
teau de Saint-Jean-d'tlloa fut mis en état 
de blocus par une escadre composée de 
colombiens. 
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M passe, ordonne l'arrestation des cou- 
pables et en fait fosiller plusieurs. 

Cependant Iturbide, connaissant les dis- 
positions de son parti , avait quitta lltalie, j | 
l'etaît rendu en Angleterre , d'où , s'em- mû 
Marquant sur un brick (le Spririg) frëtë'®*^' 
par ses ordres , il se rendit sur les côtes 
du Mexique. Le congres, instruit de toutes 
seà d&narches , avait form^ un cordon de 
troupes sous les ordres du grfnëral de la 
Garza , pour se saièir de sa personne en 
quelque point qu'il débarquât. Le Spring 
arriva k la bauteur de la barre du port de 
Soto-la-Martna, le 1 7 Juillet. On annonça 
qu'il avak à bord le colonel Charles de 
Beneski-et im de seë compagnons, yenu s 
an Mexique pour commercer avec le 
gouvernement d'après un projet de colo- 
nisation, ayant, k cet effet, des {k>uvoir8 
de trois capitalistes irlandais négocians k 
Londres. Le lendemain , Beneêki se pré- 
senta chez le commandant Philip de la 
Garzaj celui-ci l'interrogea sur don Au- 
gàstin Ituri>ide , ainsi^^qùe sur ses projets 
dans le pajrss Beneski ayant donné l'assu- 
rance , d'iitie manière qui paraissait sîn-» 
cère , qu'au- îâdmeni dé sonjdépart Itur- 



Unis de f Amérique co/»», , 

pose de sept états seulement ; h 
sont Chiapa ,• Cosla-Rica , N 
Honduras, San-Salvador , Gua 
Qaesalteaangô. Ces. états sont < 
dîftrîctsoa déinitemeos y et cha 
a sa cOBfMitntion , sa législature 
armée ■ et'ion gouvemenoient p 
Lenv; organisation politique t& 
ment calquée sur celle des étaf 
rés du Mexique ^ qui ont pris pf 
celle des États>Unis de TAmé 
tentrionale ; il en est ii peu pr 
pour la constitntioiL fédérale, 
tion ,' composée d'environ an 
cent mille, âmes , kabite un 
plus beaux et les plus fertile 
*- -^-l'iion fféocrap^ 
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sa splendeur un édifice qui leur avait coûté 
tant de peines à élever , ont fait mutuel-^ 
lement des alliances offensives et défen- 
sives , et une espèce de pacte de famille 
par lequel elles s'engagent à venir au se- 
cours de celle qui serait attaquée par l'Es- 
pagne on par une puissance européenne 
quelconque y et , afin de régler d'une 
manière authentique les conditions et les 
lois de cette confédération en faveur de 
l'indépendance , elles ont arrêté que tous 
les états américains y autrefois soumis à 
l'Europe , enverraient à Panama des dé- 
putés pour établir un congres général qui 
statuerait sur les moyens de repousser 
toute espèce d'aggressibn attentatoire k 
l'indépendance américaine, et assurer 
la tranquillité intérieure de chaque état. 
L'empereur don Pedre , à l'invitation du 
libérateur Bolivar, doit aussi envoyer un 
député k cette illustre assemblée , pour 
représenter les intérêts* du Brésil. C'est 
ainsi que les états du Nouveau-Monde , 
réunis d'intention dans la grande cause de 
l'indépendance , vont élever contre l'am- 
bition européenne une barrière qu'elle ne 
doit plus espérer (je franchir. 



l„me i il» ™ «""« •••'«"'^ P*' *^^™ 
— Espi^ori de nugaï-Tronra. 
se <\ïcbct indépendant et fo^me u 
Tuiti! — La Guyane 'iÊfHAïe par 
1,, Hol!»Ddais,l««1^^P''Snol» "'* 

Après avoir purlé des pro* 
gnôles dans le contioeot d' 
nous devons revenir sur nos p 
dp IVublissement des Portu| 
Brésil. Cette vaste et ferule 
s'étend dcpiï le quatriémo 
rainulcs nord jliSfju'au «renl 
degré quarante minutes sud 
t^ft^e-sepiièmedegre vingt- 
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Le zële ne fut pas d*abord fort ardent 
pour y établir des colonies : on se con- 
tenta d'en apporter du bois de teinture , 
dont le pays tira son nom de Brésil, • car 
la pfartie découverte par Cabrai s'appela 
d'Abord VérefCna. Les-Indes Orientalea 
Attiraient alors toute l'attentioti des Por- 
tugais; les vertus militaires y trouvaient 
de l'exercice , et; les atomes étaient une 
v<Me']>resqtie assttrée de fortune-, au liea 
qo'atu Brésil il fallait le partager sans 
cessb entre la nécessité de se défendre et 
celle de défricher par un travail assidu 
déterres, à la vérité très^fertiies , maia 
qni déniandaient néanmoins de la culture - 
poar foiimip aux besoins des habitans^ Les 
Briésilièils sauvages, implacables ennemis 
èés Portugais , les attaquaient toutes les 
Ibvn qn'ilis trouvaient une occasion fav^ 
rablè , et , s'ils en rencontraient un à l'é- 
càr€*,' ils ne manquaient point de le màs* 
Utttttfii d'en pr^reir un horrible festin, 
M fedgré tant de difficultés, le pays né laissa 
pasTde se peupler d'Européens. Jéah iir^i53i. 
nfiâe Portugal , divisa le Brésil en neuf 
élfjpiCaineries héréditaires , et pour sati»- 
filire Pambition de quelques seigneurs ^ il 
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Quoique le pape eût partagé entre deux iS'SS. 
nations toute l'Amérique méridionale, 
les autres puissances ne pouvaient voir 
sans envie cette singulière concession. Les 
Français , moins attachés aux idées ul-> 
tramontaines , furent les premiers qui 
portèrent leurs vues vers le Brésil. Ville- 
gagnon obtint de Henri ii la permission 
d'aller fonder une colonie dans le Nou- 
veau-Monde. Secrètement attaché aux 
opinions nouvelles du protestantisme , il 
mena avec lui une foule de sectaires > 
sous la protection du fameux amiral de 
Colîgny, dont il donna le nom à un fort 
qu'il bâtit dans une petite lie sur la c6te 
du Brésil , oii depuis on a élevé la ville 
de Bio Janeiro ; mais Villegagnon ga- 
gné, dit-on, par le cardinal de Lorraine, 
revint au catholicisme , et persécuta tel- 
lement les malheureux qu'il avait d'abord 
protégés , qu'il les força de partir, et fit 
perdre ainsi k la France une possession 
qui promettait de devenir florissante. Ce 
oe fut cependant qu'après s'être défendus i564. 
pendant une année entière, que les Fran- 
çais forent forcés d'évacuer entièrement 
le pays. Let Portugais ne tardèrent pasà 



profiter de leur avantage, et fondèrent, 
dans l'emplacement qu'elle occupe an- 
jourd'hiiî , la ville de Saint - Sébailien , 
plus connue sous le nom de Rio Janeiro. 
1. <^uoi[pic le Brésil eût suivi te sort da 
Portugal, et qu'il fût tombe aous la domi- 
nation espagnole , il ne suivit pas lÂ poli- 
tique de la métropole , et resta qnelqae 
temps en [wis avec l'Angleterre , dont le 
commerce lui était nécessaire. La difie- 
rence des opinions religieuses finit cepen- 
dant par faire naître la discorde entre 
les dciiit nations , et la guerre fut àé- 
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cer une colonie ; après s'être assurés d'un 
accueil favorable de. Ja part des sauvages, 
ils firent partir une expédition sous la di- 
rection de la Ravardiëre, de Easilly et 
de Harley : leur intention était d'établir 
d'abord des relation^ de commerce, 9i 
de former ensuite un établissement agri-' 
cole. Ces côtes étaient alors si. peu fré- 
quentées par*les Portugais , qu'ils n'eurent 
connaisfiancede la tentative faite par les 
Français que deux ans après. Ils envoyé-* 
rent des troupes sous la conduite de Jero* 
nimo d' Albuquerque , pour attaquer le 
fort que nous avions élevé dans l'île : après 
une assez belle défense^ le fort capitula, 
et la flotte dont on s'était seryipoor 
transporter l'expédition quitta les côtes 
du Brésil. Les Hollandais, qui avaient i6i 6. 
calculée peu près en piéme temps que les 
Français , comJ>ien il serait avantageux à 
leur commerce d'av^ un établissement 
dans cette partie dq l'Afnérique, y por-. 
t^nt aussi leur industrie; parais ils fur. 
vient bientôt expulsé^ par les Portugais. 
. La Hollande, respectée de l'Europe ,1621. 
étendait sa dominatidn en .Asie, et pensait^ 
sërïeuseqaept i. «'établir dafn«iq Nouve^Uf- 



avait d'abord arrête les progrès de l'enoe- 
ani; il l'avait laligue par lies escarmou- 
cliescoDtinucllos, puis enfoFtuê el bloqué 
dans Saii-Salvailor. RétluitS'par la faim 
el la misère , les Hollandilis brcèrent leur 
gouverneur de se rendre aux troupes (jue 
5. la flotte avait déLariJnees en arrivant : il« 
furent tous conduits en Europe, sous 
la condition qu'ils ne portejraient plus 
les armes co&tre l'Espagne ou ses co- 
lonies. 

Les succès que la Compagnie avait sur 
mer la consolèrent de ces perles, et la mi- 
rent bientôt en état de renouveler ses bofr- 
tili tés contre le Brésil, La capitainerie de 
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Toutefois , sentant qu'il ne pourrait ob- 
tenir aucun résultat décisif s'il ne se trou- 
vait à la tête de forces plus iiqposantes |.il 
résolut de -âeuiaoder dvk, secours^A U. mfS* 
tre|}ole: Oii.a]piprit eii idéale .temp^ ep £»• 
pagne qu'wai armement considérable ae 
préparaiteiiH<)i|laiideiCt)ntre Je: Brésil, l^ 
conofite Qlivar^ii^i criiignait pour lesgiif 
Kem.du Mexique , n'hésita, pas d'envoyer 
^o accours àlarflolte qui devait partir de 
la Noiivelle-£apagne ydestio^n^ ynfi pAi>r 
tie. de cet armement coouaandë par An- 
tonio Oqûendo 9 4 porter quel^fu^ :^oapep 
réglées dans les provinces, attaquées dç 
l'Aménquë pbrti^aise. Quand Oqi^e^do 
arriva devant . Femambucô , il r^rOHTIt 
ramiràl Patry pi^ét à le. recevoir j.m^if 
après: nn'cons^iMrt -des plua opiniâtres, les 
Castillans funeDl:va^)qiiefnr&, et.l.e b^five 
amiral hollandais se- précipita daiis 1^9 
flots pour i^e: pas aurtivre. à. aa défaite»- JUt 
reste de.l'escadre !lio)landaise reotjjfa 4u 
Bécif , et Qflpieodo effiKitqa le débarquer 
xnentde sestroupi^fr, ^wimlk^^pX.Ç^nfp 
hommes. Les Hollandais, efirajfé^^.-d^. )^¥r 
première défiûlie > brùlère^l Qliqda » e^.qe i63i:» 
forent pat «fias se repentir ensuite deilem* 



ï 



ronnës de 8uc-cv« . . 
reyen , un traître , le mulàt 
leur réservait quelques succès 
conseils , les Hollandais s'en 
l'tle d'Itamareca etycommii 
i633. horribles excès. Vers cette ëpo 
landais reçurent un renfort d« 
hommes, et la cour d'Ëspagn 
cents soldats et quelques muni 
un bien foible secours dans le 
ces présentes. 

Conduits par le général S 
Hollandais s'emparèrent bif 
pitainerié de Rio Grande; l 
tal, situé à peu de distai 
tomba aussi en leur pouYof 
cet ayantagpe au génie e? 
- uu*^ Mathias d'Albuqi 
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Parahj'ba , de celle d'Itamaraca , ainsi 
que de Rio Grande du Nord. 

Le brave Mathias d* A Ibaquerque oppo- 
sait toujours ]a plus noble résistance aux 
efforts des ennemis ; mais le petit nombi^e 
de ses troupes ne lui donnait que la pos- 
sibilité de retarder l'entière soumission 
du Brésil. Arlisjoski , général polonais au 
service delà BoUande, attaqua la forte- 
resse royale, et au bout de trois mois la 
força de capituler. Bientôt après ^Porto- 
Calvo et le fort Nazareth , dernier boule^ 
vard des Portugais , furent obligés de se 
rendre aux vainqueurs. 

Mathias d'Albuquerque , en sa qualité 
de Portugais , déplaisait au comte Oliva^ 
Tes y et il fut remplacé par un général es- 
pagnol, don Luiz de Rozas j Borgia, 
qui , peu de temps après son arrivée , pé- 
rit dans une bataille où Cameran et Ke- 
bello sauvèrent les débris de Tarmée; 
«près cette défaite, le commandement 
tomba entre les mains de Bagnolo. 

Les Hollandais, qui commençaient à 
concevoir l'espérance de posséder bientôt 
un des plus beaux pays de la terre , réso- 
lurent de poursuivre avec ardeur^l'accom* 



plissement de leur projet, lie envoyèrent 
Maurice de Naisau , cousin du sUtbou- 
Jer , pour prendrt le commBniIement det 
troiipfs en Amérique. Il trouva de la dis- 
cipline dans les soldais, <Ie l'eiperience 
dans les cliefs , de la volonlé dans tous lei 
cœurs , et il se mit en campagne. Les Por- 
Ingais lui opposi;rent leurs capitaines let 
plus Iiabiles , les plus aimés j tous ces 
cheti su donnèrent de grands mouvement 
pour couvrir tes possessions dont on leur 
avait confié la défense. Leurs efforts fu- 
rent inutiles : les Hollandais achevèrent 
de se. rendre mallres de toutes les côtes 
i^li'Tident depuis Saii-Salvador jus- 
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Vers ce temps, le Portugal s'affranchit 1640 « 
de la domination espagnole, et le diicde 
Bragance prit les renés du gouvernement 
SQus le nom de Jean iv. A peine fut-il sur 
le trône qu'il lia ses intérêts et ses recsen- 
timens à ceux des Anglais, des Français et 
de tous les ennemis de l'Espagne. 11 con- 
clut en particulier, avec les Provinces^ 
Unies , une alliance offensive et défensive 
pour l'Europe ,^ et une trêve de dix ans 
pour les Indes orientales et occidentales. 
iEfassau fut aussitôt rappelé avec la plus 
grande partie des troupes, et le gou- 
Temement des possessions hollandaises , 
«n Brésil , fut confié à un conseil composé 
de trois marchands. En peu de temps ils 
«dbangerent l'administriition du Brésil, 
«t soumirent tout à leurs vues étiroites; 
4lei( exactions de toute espèce, et l'into- 
lérance religieuse exaspéi'ërent les esprits 
«t hâtèrent le moment de la révolution. 
- ' Les colons les plus hardis s'unirent; i645. 
leur projet était de massacrer dans une 
tête , au milieu de la capitale deFemam- 
I>ix:d, tous les Hollandais qui avaient part 
ma gouvernement, et de faire ensiiite ^ 
tnein-basse sur le peuple y qui était sanf 
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même favorisé , sous main , ceux qui 
avaient commencé les hostilités. Maii, 
avertie qu'il se faisait en Hollande des ai^ 
memens considérables, et craignant d'être 
engagée dans une guerre qu'elle croyait 
devoir éviter, elle voulut de bonne-foi 
mettre fin aux hostilités du Brésil. 

Yicira, qui, pour terminer ce qu'il avait 
entrepris, n'avait que son argent, son 
crédit et son talent , ne délibéra pas seu- 
lement s'il obéirait ; mais dans la crainte 
de voir se ralentir l'ardeur de ses compa- 
gnons , il résolut de précipiter les événe- 
xuens. Ils continuèrent à lui être si favo- 
rables, qu'avec le secours de Baretto, de 
Vidal et de quelques autres Portugais qui 
voulaient et qui savaient servir leur pa- 
trie , il consomma la ruine des Hollan- 
dais. Le général Sigismond fut obligé de 
rendre le port du Kécif et la ville d'Olin- 
da, avec tous les forts qui en dépen- 
daient ; toutes les autres provinces furent 
évacuées , et le Brésil se vit délivré à ja-i654. 
mais de la domination étrangère. 

Jean iv apprit avec joie qu'il venait dé 
recouvrer le plus bel apanage d^ *«. c^^as- 
roDoe, etreconiiulnob\cnxcti\.\<**»w»^ 



le celui (|ui avait commeiKê li gan 
]ui avait ni la $on(eDir, Mais le til 
iberateur du Brésil donne à \icir. 
es compatriotes, fut ia rêcompei 
>|[is digne de soa nunte. 

La paix que les Provinces-Unies t 
ren[ ijuelques moi» après a*ec l'Ai 
.erre , paraissait devoir \.ei meUi 
ital de recouvrer l'importante poM( 
ju'elles avaient perdue; mais un i 
particulier termina les divisioiu det 
puissances, assura la propriété da 1 
!Dlier au Portugal , qui s'engagea d 
:ôlt> à payer aux Provînce»-[}nies 
nillions en argent ou en inarcbaa^ 

Les Portugais ne se virent pas ji 
lélivrés par une convenlion solide, 
■nnerni qui tes avait sï souvent bum 
ju'ils s'occ(!pàreat_âii ma JejdaDB 
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bles, ou bien à la surface des montagnes. 
L'afHucnce des aventuriers aux environs 
des mines devint si considérable , que l'on 
fut contraint de fonder - une petite ville 
qui reçut le nom de Villa-Rica^ mais ses 
habitans ne restèrent pas paisibles pos~ 
sesseurs de leurs richesses, d'autres explo* 
rateurs arrivèrent y la division se mit par- 
mi les deux partis, et la terre fut rougie 
du sang des Européens. Antonio d'Albu- 
querque , chargé de ramener la paix au 
milieu de ces hommes avides , parvint à 
apaiser les troubles, et ordonna qu'un 
cinquième de tout l'or qu'on trouverait 
serait versé dans le trésor royal , c'est ce 
qui fut depuis désigné sous le nom àe quint. 
Vers cette époque , le Portugal ayant 
abandonné l'alliance de la France , s'était i7ii< 
jeté dans les bras de l'Angleterre, pensant 
que cette puissance , dont la marine com- 
mençait à devenir formidable , pourrait 
lui être d'une utilité plus directe. Le ca- 
pitaine Duclerc , qui avait osé attaquer 
la capitale du Brésil , sans pouvoir réussir, 
avait été massacré avec une partie de ses 
soldats au moment oii il posait les armes ; 
les moins malheureux avaient subi une 
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mais sa cruauté fit trouver de» 

à tant d'infortunés. 

Dugay-Trouin, avecquinee 

armés aux frais d'une compagn 
gocians , et montés par des sol 
çais , arrive devant Rio Janeirc 
d'instans il fait taire le feu de 
défendaient l'entrée de la baie 

de l'île des Chfevres (i), y élev« 
ries pour battre là ville en bre 

ioignantl'bumanitéàlaplusfc 
il désire éviter aux habitansl. 
qui les menacent, et il écrit an 

général. Il lui demandait rais 
tenUtcommissur la personne 
et exigeait qu'on mît à sa du 
„«,«îns . oour les punir selo 
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I^ réponse de don Francisco n'était 
nullement satisfaisante ; il ne consentait 
à rien de ce qu'on exigeait de lui , et finis* 
sait en protestant qu'il saurait mourir k 
son poste. 

Alors Dugay-Trouln donna lui-même 
le signal de l'attaque, et la place fut prise 
au milieu des détonations de toutes les 
iMtteries et du bruit de la foudre y rendu 
plus terrible par les nombreux échos de la 
baie : car un orage, survenu tout*à«-coùp, 
semblait s'être joint aux FrAhçais pour 
frapper de terreur les malheureux habi* 
tanSi Dugay-Trbnin', maître de la ville , 
fît tous ses €0brts pour arrêter le pillage 
et rétabKr le bon ordre. Aprës-un faible: 
engagement, des menaces et de nouvelles 
démonstrations hostiles, Dugay-Trouin' 
obtint du gouverneur intimidé qu'il ra- 
cfaetAt la ville. Sa rançon fut portée à 
1, 525,000 francs : plus de cent caisses de 
sucre , et des approvisionnemené consi* 
dérables devaient aussi être fournis dans 
laquinsaifie. La contribution fut payée , 
et l'on pennit -alors aux négocians de ra- 
cheter les marchandises dont les Français 
s'étaient emparés. On estima la perte êes 

18. 



Portugais à près de a^ iiiillioas; mais la 
fertilile du lerritoire ,, et le profit que 1*0» 
relirait des mines , eurent bientôt fait 
di.'paraitre les traces de ces malbeureut 
éveneiuens. La paix d'Ulreclil rticoncili*. 
le Portugal avec laji'rance ; le commerce 
du Brésil prit une nouvelle activité, ssf, 
limites mêmes /s^élepdirent Lfl revcQHi 
173a. des mincd. était si, Considérable , que U' 
premit;re £oli11e qui sortit du b^ur^ àe 
iGuyaha, escortuit un trésor de plus de 
22,000 livres d'or. L'aunûe suivante , il 
sortit de Alato-Grosso a^, 000,600 livret 
d'or i|iii arrivèreol à Siiint-»Paul. Depuis 
" jusqu'à i^54ile quint produisit a 
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bal, ce ministre célèbre qui gouvernait 
alors le Portugal , transféra le siégé ^n 
gouvemeiDeDt de San --• Salvador* à Rio 
Janeiro , et qu'il potf'ta plusieurs ordon*- 
nance3 eu faveur des malheureux indî-^i755. 
gènes, qui dès-lots furent regardés coiiùue 
c^ntièrement libres. 

Malgré les explorations continuelles dea 
aventuriers , ce ne fut qu'au hasard , en 
1729 , qu'on dut k découverte de» pre- 
iqiera diamans (i). Le'district'oii l'on eni 
t^ojuve , connu sous )e nom de Serro*do- 
Frio ^ occupe une étendue de seize lieues 
du nord ou su^., sur huit <le large de l'est 
à l'ouest , et il e^t entouré de montagnes 
escarpées qui sembtent le dérober aux re-^ 
gatds des hommes. l:«es précauticms les 
plus mtinu lieuses Sont prises pour que les 
diamans trouvés . par les particuliers ne 
puisant poÎQt sortir du distrijCt de Tejuc»,. 
et les individus; saisis en contravention 
sont sodmis à des châtitneois très-^rigou- 
reux. Le célèbre diamaiit de la couronne 

(i) Le diamant est presque tpuJQors eiive« 
lèppe' 'd'une croûte ferrugineuse; et 6si fdrme ainsi 
que sa couleur le téaàtnf, difficile S dtstîtfgaer detf 
caillous parmi lesquels il se trouTe. 



e Poi'liigal fut trouve àaiia le rnis 
'Abayté , par trois nialfaî(eur« Cùad 
éj3u bannisseaieol. Sa grosseur pan 
rodigieuse , qu'on douta quelque le 
e son Identité ; il fut envoie à Lisbo 
il il causa le plus vif ëtonnemcnl. 
oî accorda la grâce atix trois crimit 
ni eurent la permission de renlrer 
:b lieux habités. 

Pendant plusieurs anne'ee le Brésil i 
ans un calme profond ; l'agricullur 
es progrès, lenls à !a vérité , mais 
ifllsaicnt pour élever la colonie à 
erlain degré de prospérité. Les exfii 
ons se continuaient, et par coasèq) 
HSsi la destruction des tribus sfliiVi 
u'on n'avait pu subjuguer. La difiic 
o pénétrer dans celte belle contrée 
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A. la rupture du traité d'Amiens » le 
régent de Portugal obtint, moyennant 
une somme considérable , la facilité de 
garder la neutralité entre l'ÂngletelTe et 
la -France; mais l'ambitieux Napoléon ne 
lui permit pas de rester long-tttnps dant 
cette situation, et l'armée française ayant 
conunencé à envahir pour la seconde fois 
son royaume, le régent, de l'avis de son 
conseil , se résolut à chercher un asile en 
Amérique conCre les prétentions des deux 
puissances. Le prince fit voile avec sa fa- '^7* 
mille pour le Brésil , et fixa sa résidence 
à Rio Janeiro. Des le principe , il s'elevadSod. 
luie espèce de rivalité entre les Enrb-^ 
péens et les anciens habitans. Cependant, 
vers cette époque , le commerce reçut 
une nouvelle impulsion de la part des 
Anglais , qui fournirent les produits de 
leurs manuSactures avec une grande abon- 
dance. 

Le Brésil fut élevé au rang de royaume, iSi 5. 
et ce changement dut lui faire prendre 
un tout autre aspect que celui qu'il offrait! 
n'étant qu'une colonie. Il possédait un 
territoire assez considérable pour ne pas 
vouloir s'agrandir au dépens des puis^ 



teiuiiep^è^aBieévter Ivcol 
Smnrntmntoi fèndmt plàtî 

lîeiMr«e|nMkit' la ifîlle ^ 
fiNriûnlcimi hiaitik okHiii 
hk BranL îte; tlmprail A 
wii^ .daiur> ime lirm^t 
bni|ii?nei. rërdliitÎQnf ii^'^if 
frâidpe 3'»bos )dêt pitf S^j 
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former un état séparé et de le constituer 
en république ; mais il^'avait pris aucu- 
ne des précautions nécessaires p^iir sou- 
tenir un tel projet, et il ne songea- même 
à organiser une armée, qu'au moment oii 
celle du parti cpntcaire allait marcher 
contre lui. Une flotte p^^rtit de la capit^ 
et vint relâcher à San-Salvador pour blo- 
quer le port de Ferzùimbuco ^ çn même 
temps une armée de' terre s'avança pour 
attaquer la ville. Quan4 les deai; armées iSi^. 
furent en présence, Marlins fit tous, ^e^ 
efforts pour animer les siens , mais il ne . f.^^ 
put jamais leur donnef assez d'énergie 
pour se défendre ; quelques coups tirés.aii 
ha^rd par les habitans de B^hia si^mrf^f^ 
pour mettre l'armée des insurgés en dé- 
route } lyiartins, ^i avait rç;çu plusie^r^ 
blessures , fut fait prisonnier; quelques^ 
uns' de.ses ainû se donnèrent la mort. Ge 
chçf inhabile ayant:été conduit à San-Sf^l- 
vador pour y être jugé,. fut cond^unné à 
être fusillé, ainsi que plusieurs. eoclésias- 
tiques qui avaient pris part à é^s proj^ftsT 
On aurait pi^ croire que le gOMveiTi^ 
ment, éclairé par là révolationi^e f;ev^ 
nambucoy 8'o€C^p^«|it4•d4tlîûrer)ej|a^lfl 
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rique voulaient jurer lacoDstitution, avant 
même qu'elle lut parvenue officiellement 
à Rio Janeiro. Le regenl prit la résolu- 
tion de consulter la nation qu'il gouver- 
nait; mais il s'établit mie telle dissidence 
d'opinion que l'assemblée délîberative se 



sépar 



1 décidei 



Des provinces entières adoptèrent les 
vues des différens membres les plus in- 
fluens du gouvernement. S an -Salvador 
se sépara de B.io-Janéiro pour se réunir à 
la métropole. Fernambuco semblait vou- 
loir agir d'après ses anciens principes d'in- 
dépendance. T.e désordre était extrême, et 
paraissait difGr.tle a apaiser. 

Lerégenl sentit lanécessilé de ramener 
à lui tous les esprits par sa conduite privée, 
et il lit pour cela tout ce qui était en son 
pouvoir. 

Cependant la cour clail arrivée à Lis- 
bonne, el l'esprit de la noblesse, exerçant 
alcrs son influence, on voiitiit dominer le 
Brésil qu'on avait d'abord ménagé. La 
nouvelle constitution, à laijuelle lesdépu- 
léï américains avalent refusé leur sanc- 
tion, déplut auï Brésiliens; la haine 
qu'on portait Ji nn parli s'accrut encore 



i*^ 1811. pôle. Le prince était rappeh 

on lui offrit la couronne et i 
Brésil forma dës-Iors un en 
W; dant. Il est certain que , si 

«I adopté un système opposi 

\< suivit, le Brésil n'eût pas me 

j^ indépendance, et la maiso: 

! eût perdu toute influence ei 

jfl! Dès que la séparation dt 

^J mes eut été proclamée , i 

]^j ment plus d'accord dans 

jcj du gouvernement; on s'occ 

liorations dont on sentait t 
site, et la marine, qui était 
|: ; abandon absolu, commenç 

Lors de la proclamation 
dancc , Bahia ne se réunit { 
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Le blocus se poursuivit avec activité sous 
le commandement du colonel Jbaquîm 
da Sylva Lima, et lord Cochrane dirigea 
les forces de mer. Bientôt les habitans fu- 
rent réduits à manquer des choses les plus 
indispensables, et le général Madeira s'a- 
perçut que toute résistance deviendrait 
ibQtile ; en conséquence , il fît les dispo- 
sitions nécessaires pour échapper à la 
flotte de lord Cochrane. Avant de partir, 
ce commandant dévasta complètement 
la ville , ne respectant même pas les or- 
nemens d'or et d'argent qui décoraient les 
églises } mais il avait si bien pris ses me- 
sures que rien ne transpira , et que sa 
flotte , chargée des dépouilles de Bahia , 
échappa en grande partie aux poursuites 
de lord Cochrane , qui ne put s'emparer 
que de quelques bâtimens. 

Cependant Rio Janeiro était loin d'être 
dans ua état tranquille : une partie des 
troupes semblaient vouloir tourner contre 
l'empereur les forces qu'elles acquéraient 
de jour en jour ; les députés cherchaient 
à diminuer le pouvoir impérial ; don Pe- 
dro faisait tous ses efforts pour conserver 
celui qui lai avait été dévolu ; il employa 



ie céê scèna àe violeiice. 
chn Pedro tmmpbaieDt di 
la capitale da Para, uusi ^ 
Muranhain , te fomnettaiet 
JLdunqp» toatet les capital 
tQ eurent reconnu Tantor 
teor y mie nomrelle afiembl 
conroé aée ponr recevoir m 
^'on fan foomit d'abord > i 
être adoptée par la popnla 
rentes pnmncei. Des regii 
▼erU k cet eSet dans ton 
. taies. BientAtlessoffiageift 
et Temperenr prêta semu 
tntion. Cet 'acte importai] 
pendant pas ponr ramène 
la tcanqnilUtë; les capital 
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nion dififérente , et l'anarchie fut bientôt 
à son comble ^ ceux qui étaient nés en 
Europe furent massacrés, et quelques 
Français perdirent même la vie au mi- 
lieu du tumulte. 

A Femambuco, Carvalbo, qui avait 
acquis de l'influence , s'opposa coàipléte- 
ment aux mesures de l'empereur , et re- 
joint de défendre l'indépendance de la 
capitainerie par tous les moyens qui 
étaient en son pouvoir; mais malgré tous 
les préparatifs qu'il avait faits , il ne put 
résister aux forces que l'empereur avait 
dirigées contre lui , et, abandonnant Fer- 
nambuco, il se réfugia à bord d'un na- 
vire anglais. Quelque temps après , Fer- 
reira » général des insurgés, évacua 
OHnda, et bientôt toutes les provinces de 
l'empire furent entièrement pacifiées. 

Depuis ce moment la paix a régné dans iSiS. 
cette vaste partie de l'Amérique du Sud, 
et les prétentions de la cour du Brésil sur 
Monte-Vidéo et les provinces orientales 
de la Plata, quoique soutenues à main 
armée , n'ont pas sensiblement altéré la 
tranquillité générale, qui a été assurée 
d'une manière encore plus positive par la 

19- 
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conrante. 
Si la ncKe cMlféé dont 
''pkftér inérîte ^ }>ar son iik 
litige , 3e Bzèr les regarda 
î'&MUj b tjÉyaAé, par î 
qà^ette a ôffettes à la afti 
d^ dé ratfimtioh da phâ 
jjAjsieiett, Cette province c 
towa prt* TOrënoqne; ad 
t**miM*'Vïhi lé flèinrc des A 
H^ajjés iKMtbalgtife àlVt 
à VànHi 1^ ihm^elà Noovi 
Sbtet (ëmâfiré'i^Tiént à^ 
végétant iitll0i iirt^res à VA 
rîdfoiiale, et oÂ y ht>iivé c 
fer éxlrémetaiéfat aboiidant 
n'y * ]9mih àêbotiveH ces 
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ric-Yespuce en visitèrent les côtes , mais 
sans aucun projet de colonisation. Ce ne 
fut qu'en 1624 que vingt-six personnes 1624 • 
partirent de France pour aller former des 
défrichés dans ce pays inculte mais fer- 
tile ^ ils choisirent , sans que l'on en puisse 
déterminer la raison , le district de Sin- , 
namari , que l'on a depuis presque entiè- 
rement abandonné. En i63o, de nou-i63o. 
veaux colons vinrent s'établir k six lieues 
de là, dans l'emplacement de Conamama, 
où , à plusieurs époques, arrivèrent un 
certain nombre de cultivateurs. L'île de 
Cayenne , possédée par la peuplade dés 
-Arikarets, commença aussi à être cultivée 
par quelques Français qui s'étaient ren- 
dus maîtres de la côte de Rémire ; mais 
la guerre et le itianque d'approvisionne- 
mens mirent le plus grand désordre dans 
la colonie, et l'empêchèrent de prospérer. 

En 1662, il se forma une Compagnie i65a. 
qui , par l'étendue de ses capitaux , pa- 
i^aissait devoir prendre un plus grand es- 
sor. On assembla dans Paris même sept à 
huit cents colons , qui furent embarqués 
au* la Seine pour descendre au Havre ; 
mais tous les élément de discorde te trou- 
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filer des travaux commencés par Tan- 
cienne compagnie dans l'ile de Cayenne. 
La prudence du chef. Tordre qui régnait 
dans Tadministration , firent réussir cette 
entreprise ; et c'est de cette époque qu'il 
faut dater la véritable fondation de la 
ville. £lle acquit alors l'importance d'un 
bourg assez considérable , et devint le 
débouché des produits agricoles des plan- 
tations situées dans tous les lieux d'alen- 
tour. 

. La France commençant à prendre un 
grand intérêt à ses possessions en Amé- 
rique , on vit , en 1669 , se former uneiGÔQw 
Compagnie des Indes occidentales , qui 
acquit par privilège la possession de la 
Guyane française. Mais bientôt les Hol- 
landais et les Français , jaloux récipro- 
quement de la prospérité de leur colonie 
à la Guyane , commencèrent à se faire 
la guerre. 

Les Anglais , affaiblis par des divisions 
intérieures, avaient cédé leur établisse- 
ment sur la rivière de Surinam à quel- 
ques colons partis de la Hollande. Ceux- 
ci , plus sages que leurs prédécesseurs ^ 
agirent de concert, et leur colonie était 



merge'es ne purenl ^tre cullivées : I« 
malheiireux colons, condamnca k l'inao 
tJDU , â l'ennui , aux maladies contagieu- 
ses , à tous les désordres que produit l'oi- 
sivete , finirent leur triste destinée Jani 
les horreurs du désespoir, et il ne revint 
en Europe que deux mille hommes , dont 
Ifl constitution robuste avait résiste' à l'in- 
tempérie du climat et à toutes sortes Je 
misères. L'impérilie du chef de l'expé- 
dition étail si grande, qu'il ne sut ménie 
pas utiliser , dans l'ilc de Cayenne , ces 
cclimatés, si propres à en aug- 
r»T.n1si;f.n Pi !.■• r;.^hp<»« T. M. 




lëi3ifië renies localités , il se rendit à Pa* 
ramaribo pour prendre uns esacte con- 
naissance de l'administra lion , el surtout 
du £jsléiue d'agriculture que les Hollan~ 
dais y avaient adopté. 11 avait obtenu la 
permission d'allacherau service de France 
un ingénieur babile nommé Guisan , et , 
sous sa direction , le gouverneur com- 
menta à s'occuper de chemins , de desse- 
cbemens et de canaux. Après le départ de 
M.Malouet, plusieurs udminislrateurs, 
quise succédèrent assez rapidement, suivi- 
rent se» vues. MM. de Villcbois et l'Es-'jBS. 
calier s'occupèrent à multiplier les ai lires 
àépicesque M. Poivre avait ravis auiHol- 
landais, el dont il avait enrichi la Guyane. 
Les choses étaient en cet état lorsque 
la révolution survint ; tout alors fut bien- 
tôt dans la confusion. De nombreuses 
victimes des désordres civils allèrent 
e»pirer dans les déserts de Sinamary, 
d'Aprouage et de Conamaina. Plus lard , 1798. 
de brillantes conquêtes semblèrent faire 
oublier les avantages que le commerce 
français pourrait retirer un jour de cette 
colonie-, mais les Anglais, qui n'y pen- 
saient pas sans crainte , oITrirenl leur se-'S"9- 
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cours aux Portugais , et entrèrent sur noc 
possessions. Le gouverneur s entant l'inu' 
tilitê d'une longue résistance capitula, en 
stipulant que la colonie sérail remise, non 
aux troupes britanniques , mais à celles ds 
leurs alliés., Ainsi la Guyane française 
totnba entre les mains des Portugais. VaU 
partie de son territoire nous a été 
iSij. en iSi4: on y cultive la canne à 

le café , le géroilier , le cacao , le rocou , 
le cannellicr , le muscadier et le poivrier. 
Quatre nations européennes sesonlpar* 
tagé la Guyane ; après avoir parlé de la 
partie occupée par les Français , noue at- 
_ Ions jeter un coup-d'œil rapide sur les 



françaises , dont une partie nous fut resti- 
tuée, comme nous l'aTons dit, par le 
traite de t8i4- Malgré cette augmenta- 
tioa de territoire , aucun établissement 
commercial bien considérable n'a elé 
formé , et «ne vingtaine de bourgs et quel- 
ques villages renferment toute la popula- 
tion soumise au gouvernement. La capi- 
tale , placée sur la rive orientale du Rio 
Negro, qui établit des communications 
entre le fleuve des Amazones et l'Oré- 
Doque, ne peut manquer de devenir d'une 
grande importance, en servant d'entrepôt 
pour les produits précieux que fournissent 
lesforèts de ces contrées, te!» que le cacao, 
le copahu et le myrte toute épice {vvfr- 
thus cariaphiîlata). Celte contrée, trop 
faiblement peuplée pouravoirun pouvoir 
direct sur les évéuemens politiques, sui- 
vra ntTessai rement la marche duBrésil , 
et surtout celle des capitaineries du nord. 
Le territoire de la Guyane hollandaise 
fait maintenant partie des possessions au- 
giaiies, et s'élend depuis la rivière de 
Pou marou jusqu'au Marony;il comprend 
les districts de Surinam, de Déniérarj, 
d^tHonebo til d« Berbice. Le *61 est ei- 
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trêmemeut marécageux; maïs, par Ici 
soins des anciens cglons, il est devenu 
Irès-ferUle. Il parait que les premien 
ciplornleurs de ce lerriloire furent une 
soixantaine d'Anglais, qui n'y firerrt qu'un 

iG34.sc]our momentané; les Français leursiie- 

/ cédèrent quelque temps après et coai' 

nicncèrent un forl qu'ils n'achevèrenl 

point , étant trop affaiblis par leur guerre 

avec les indigènes pour former un éiablîs- 

i6.'|o. sèment durable. Dix ans après, tes Anglais 
revinrent, s'occupèrent d'agriculture, et 
forniërent environ cinquante sucrcriu 

1667. dont les Hollandais s'emparèrent ensuitft 
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rives de la Sarameca. Atlaqués par le» 
troupps hollandaises, ils les repoussèrent 
avec perle, el bîenlôt porlèrent la dévas- 
tation dans les habitations d'alentour. Lei736. 
gouverneur, ne pouvant employer des 
forces suffisantes pour tes réduire , se vit 
contraint de leur adresser des propositions 
de pais. Comme elles assuraient leur in-i;49- 
de'pendance elles furent acceptées j mais 
irop lurbulens pour jouir paisiblement de 
Ja liberlé qu'ils avaient conquise , el leur 
nombre augmentant sans cesse , ces noirs * 

dangereux parlèrent ombrage au gouver- 'I 

nenient, qui, afin de sauver la colonie I 

d'une ruine inévitable , se vit oblige d'in- 
tervenir sérieusement. Des Iroupes fu- 
rent envoyées d'Europe dans le dessein 
de réduire les insurgés. Le colonel Four- , 

gcDud , homme bîiarre el emporté, mais i 

qui ne manquait ni de courage ni de ta- J 

lent, leur livra plusieurs batailles san~ , 

glanles. Enfin, repousses de toutes parts 
et privés de munitions et des choses tes 
plus nécessaires, ils furent enlièrement 
eilerminés. Mais malgré la tranquillité I 

dont la colonie jouit asset constamment I 

depuis celle époque , la secousse terribl* J 



c]iii agita l'Europe a fait sentir ses effeb 
jusque dans ces régions lointaines , et Su- 
rinam a beaucoup perdu de son impor- 
tance. Quoique en 1 8i>4 la Guyane hollan- 
daise , ainsi que les districts de Berbice et 
d'Esséquebo, soient passes sous la donii- 
nalioii anglaise, ce changement n'a porté 
aucim notable dommage à ces établisse' 
mens , qui paraissent destinés à tester 
lorig-teiups dans te ni^me état de stagna- 
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'luyanc espagnole s'étend le long 
de rOrcnoque , et pourra dans 
rer de grands avantages do sa 
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CHAPITRE VI. 



ËtablisseraeDs des Européens aux Anlilles. -» 
Guerres qu'ils ont à soutenir entre eux et 
contre les Caraïbes. — Acquisition de la 
partie française dé Saint-DomiDgue par 
Colbert. — f-Les Anglais s^em parent des An- 
tilles françaises , au mépris de la neutralité 
promise. — Événemens qui se passent dans 
PArchipel américain jusqu'à la paix de i^SS. 

En iSsS, quarante marins, pousses i5a5. 
par l'espoir de faire fortune et comman- 
des par le capitaine Desnambuc , parti- 
rent de Dieppe sur un bHgantin ariné de 
quatre canons et de quelques pierrters. 
Attaqués par un galion espagnol eiitre les 
iles de Cuba et de la Jamaïque , ils per- 
dirent vingt hommes , les autres gagnè- 
rent l'ile de Saint-Christophe, oii ils se 
joignirent à plusieurs Français qui s'y 
étaient réfugiés à diverses époques, et vi- 
vaient en boiine intelligence avec l'es sau- 
vages. 

Un capitaine anglais, nommé War- 
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un secours de quatre cents hommes , 
pleins de santé et bien pourvus. 

Les deux chefs , après avoir fait divers 
réglemensdans leurs territoires respectifs, 
et s'être promis une assistance mutuelle, 
ëtabh'rent un commerce de tabac avec les 
Hollandais , qui leur portaient en échange 
des vivres et des marchandises à un prix 
modéré. 

La colonie anglaise prospérait à vue 
d'œil ; elle fut bientôt en état de former 
un nouvel établissement dans l'ile de 
lïiëvres , un autre à la Barbude et à la 
Barbade : celle des Français végétait tris* 
tement , quoique du Rossey eût été cher- 
cher un autre renfort de cent cinquante 
engagés 3 ceux-ci, comme les premiers | 
avaient péri presque tous faute de soins 
et de prévoyance. Desnambuc , forcé de 
repasser en France pour y solliciter de 
nouveaux renforts , fut très-bien accueilli 
par Richelieu , qui le renvoya avec trois 
cents engagés sur l'escadre de M. de Cus- 
sac^ qu'il expédiait contre l'armement 
espagnol destiné à détruire la colonie de 
Saint Christophe , en allant attaquer les 
établis&emens hollandais dans le Brésil» 



Pciidant ce temps , les Anglais avaient 
profité de leur nombre pour dépouiller 
les Français ; mais à l'arrivée de l'escadre, 
iGag. à la fin d'août 162g, ils furent forcés (ie 
se renfermer dans les limites fixées parle 
tniliide partage de 1627. M, dcCussac, 
ùum l'allente de l'expédition espagnole, 
prit possession de l'ile de Saint-Eus tache , 
y ilt bâlir un fort oîi il déposa quelques 
hommes, et ne voyant pas arriver l'ei- 
pédilion , alla croiser dans le golfe du 
Mesique. .Saiut-Cbrisloplic commençait à 
lirdela Iranquiililé, lorsque en i65o. 
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trèrent dans leurs possessions, et, voulant 
rester seuls les maîtres de l'île , 
quêrent un vaisseau français qui se pre- 
senla. Ils firrent néanmoins batlus, et sur 
ces entrefaites , Desnambuc étant arrivé 
d'Antigue avec quatre cents hommes, 
ce commandant força les Anglais à se 
conformer au traité de parlage. 

La partie française de Saint-Christophe 
commentait â prospérer, par les soins de 
Desnambuc; elle devint même si peuplée, 
qu'il résolut de former de nouveaux éta- 
blissemcns dans les îles voisines , particu- 
lièrement à la Guadeloupe , qu'il trouvait 
plus ù sa convenance. Mais Lolive , son 
lieutenant , ayant fait sous main visi- 
ter la Dominique , la Martinique et la 
Guadeloupe, que personne n'avait occu- 
pées depuis leur découverte , partit pour 
JaFrance, sur le rapport avantageux qu'on 
lui avait fait de la Guadeloupe, afin d'aller 
traiter avec sa Compagnie au détriment 
•de son ctief. Arrivé à Dieppe , à lalîn de 
3'année i654, il s'associa un gentilhomme, itî 
"nommé Duplessis , qui y préparait un p»- 
lil armement pour les Antilles. Ils réglè- 
n»^ «vec la Çotapagine ^n^}fi. eanJù/^ 



de Richelieuvenait de constituer, le 12 fé- 
vrier, qu'ils commanderaient de concert 
pendant dix ans, dans celle des trois Un 
où ils s'elablîraieDt. moyennant une rede- 
vance du dixième des produits. Arrivési 
la Guadeloupe, leurs premiers rapports 
avec les indigènes furent paciËfiues , et 
même les Caraïbes leur rendirent des ser- 
vices inipo'lans. Mais Duplessis étant 
i635.morlle4 décembre i655, Lolive neie 
vil pas plolot clief unique, qu'il ne « 
contenta plus de ce que les sauvages von- 
laienl bien lui fournir, il leur fit la gueire 
DOur lesd^nouilIer:et le 26 ianvier 16S6. 
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i655avec cent hommes d'élite bien ac- 
climatés, faits à la fatigue, et pourvus 
de tout ce qui pouvait être nécessaire à 
un premier établissement. Arrivé cinq ou 
six jours après à la Mai'tinique , que les 
Indiens nommaient Mardiarma^ il en 
avait pris possession au nom du Roi , sous 
l'autorité de la Compagnie, et avait con- 
struit en toute hâte, sur le bord de la 
mer, un fort auquel il avait donné le 
nom de Saint-Pierre (i). H était retourné 
à Saint-Christophe , laissant le sieur Du- 
pont en qualité de lieutenant à la Marti- 
nique , avec ordre de conserver la paix 
avec les sauvages. Mais ces insulaires ne 
tardèrent pas à venir attaquer la colonie 
naissante. Dupont les battit, leur tua 
beaucoup de monde, et les obligea de 
faire un accommodement. 

Cependant , malgré l'état asseï pros- 
père où se trouvaient les iles françaises , 
la Compagnie, obérée et pressée par ses 

(i) Le fort royal de la Martinique est ûtoif 
par les 14* 35' 49" de blitude nord et par le» 
63** 36' de longitude, occidentale du méridien de 
Paris; la Tillede Saint-Pierre, par les i4* '4' de 
Mtude^ et par les 6^^ 3^' 54" de lougitudc. 
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Les Anglais roccv.përent en 1 659 , et les 
Caraïbes des iles voisines s'étant réunis 
fondirent sur eux au mois d'août 1640 , 
en tuèrent le pi us grand nombre , et rui- 
nèrent tous les établissemens; ce qui put 
échapper à leur vengeance se réfugia à 
Mont-Serrat. 

Que^ue temps après, Duparquet,con-i65o» 
vaincu que la fra;yeur ne leur permettrait 
plus de retourner à Sainte-Lucie , envoya 
un détachement pour s'y établir. 

La même année , une autre expéditiMf 
partit de la M?irtinique par ses ordres , 
pour fonder une colonie à la Grenade. 

La Compagnie , qui s'\.4ait déjà défait 
de la plus grande partie de ses établisse- 
mens dans les Antilles , vendit à la Reli" 
gion de Malte y le 24 nuii i65i , pour lai65i» 
somme de 120,000 livres, la partie fran- 
çaise de Saint-Christophe, celle de Saint- 
Martin , rile de Saint- Barthélémy, ainsi 
que celles de Sainte-Croix (i) et de la 
Tortue, dont les établissemens avaient 
été créés en 1648 par le commandeur de 

(i) L^ile de Sainte-Croix appartient aux Da- 
nois , qui ne possèdent avec elle que SaintrThoaias 
tc Saini-Jcan 3 elle est très-malsaine. 



.44 


.É,r»< û» t'B.sTo.m ^B 


Poinci. qui fut confirme par le grancF" 
roaiire lîe Malle dans sa charge de com- 
mandant général. 

Après la vente, les acquéreurs des co- 
lonies en devinrent les souverains absolu» 
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suivante il les contraignit à lui dexnander 
là paix. 

La même année, Cromwel, voulant se 
venger des cruautés commises par les Fs- 
pagnols contre les Anglais aux iles^ de 
Saint-Christophe, de la Torfuê et de 
Sainle-Croix , envoya dans ces mers une 
escadre forte de soixante-dix voiles et de 
dix mille combattans pour les attaquer et 
faire respecter le pavillon britannique 
dans le Nouveau-Monde. Cet armement 
ayant échoué dans lés deux tentatives 
faites contre la Yéra-Crus et la Havane, 
se présenta devant la Guadeloupe ou il 
n'eut pas un plus heureux succès. Enfin 
cette flotte, pour se dédommager de l'inu- 
tilité de ses efforts , se dirigea vers la Ja- 
maïque^ qu'elle attaqua en mai i655, ett655. 
ou elle trouva à peine quinze cents Es- 
pagnols. Le Protecteur, par cette con« 
quête , prépara à sa nation une source 
sdbondante de richesses. Cette île , qui 
sous le gouvernement espagnol n'avait 
fait que languir, devint bientôt floris- 
sante par la sage administration de Da- 
dley. Mais sa prospérité fut assurée lors- 
^e Charles 1 1 ayant été appelé au trône ^^^ 



lallation qui en Bvail jM'écipïtéson p^, 
il s'établit à la Jamaïque un gouverne- 
ment civil , modela comme lîans les au- 
tres îles sur celai de la me'lrnpole. Cepen- 
dant CQ nefuliju'en 1682 que se fonoA 
ce coqis (le lois qui tient aujourd'hui la 
colonie eu vigueur. 

Avant qu'aiicunc ^e ces lots eAt été 
ét.iblte , la colonie avait acquis nne esses 
grande célébrité'. Quelques aventuriers , 
autant par haine ou jalousie nationale que 
par inquiétude d'esprit et besoin de for- 
tune, attaquèrent les vaisseaui espagnols, 
et dévastèrent les côles du Nouveau- 
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un commerce interlope avec les posses- 
sions espagnoles. Cette veine de richesses ^ 
qu'on avait ouverte vers 1672 , s'accrut 
successivement et très-rapidement dans 
les dernières années du siècle. 

Mais enfin , la civilisation faisant de 
plus grands progrès , on sentit la Iionlè 
d'un tel commerce , et la Jamaïque com- 
mença à s'occupef de cultures. La pre- 
mière à laquelle elle se livra fut celle da 
cacao, que les Anglais avaient trouvée 
bien établie parmi les Espagnols; elle 
prospéra pendant long-temps , mais les 
arbres étant morts pour la plupart , an 
leur substitua Pindigo. Cette plante fut 
ensuite remplacée par le coton , qui eut 
un succès rapide et toujours suivi , parce 
qu'il trouva sans interruption un débou- 
ché avantageux en Angleterre. L'art de 
cultiver le sucre ne fut connu à la Ja- 
maïque qu'en 1668 , et y fut porté par 
quelques habitans de la Barbade. L'un 
d'entre eux , Thomas Moddifort , par son 
activité , ses capitaux^on intelligence , 
fut celui qui donna le plus grand crédit à 
cette culture. Avec le temps , il sortit de 
cette possession une grande abondance dft 
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sucre, inférieur à la vérité h celui que 
l'oD fabriquait dans la plupart des antres 
colonies, mais dont ic rlium avait une m- 
periorilé marquée. La guerre de 1756 fut 
une source de fortune pour la Jamaïque. 
Les iiégocians anglais, enrichis des dé- 
pouilli^s de la France , enlevées par tra- 
hison et sans déclaration de guerre , fu- 
rent en élal de faire de grosses avances et 
de longs crédits aus cullivaleurs. Les co- 
lons eui-ménies , sniniés par le découra- 
gement des colons français , dont les tra- 
vaux avaient jusqu'alors été si heureai, 
profitèrent avec chaleur des facilités que 
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Cei montagnes sont occupées , depuis la 
conquêtes, par des nègres marons qu'on 
tenta vainement dectélroire. En 173900 1 
fit un traite avec em , d'après lequel 011 
reconnu! leur indépendance j depuis ce { 
temps on leur a toujours fourni des mu- 
nitions er payé tu tribut pour conserver 1 
la tranquillité : ils sont fidèles à leur pro- 
messe de ne recevoir parmi eux aucun 
autre nègre uiaron. 

Depuis l'occupation des Antilles , la 
nation belliqueuse des Caraïbes avait tou- 
jours combattu vailiamment pour repous- 
ser l'esclavage ; souvent vaincue , mais se 
vengeant quelquefois avec cruauté de sa 
défaite même ou des injustices qu'elle 
éprouvait de la part des Européens, elle 
n'avait cessé de les inquiéter et de leur 
faire payer cliérement leur usurpation. 
F.nlînleSi mai iGfio, lapais générale, iGCo 
trailée par le liailli de Poinci et les 
Anglais , pour les îles de l'une et l'antre . 
nation , fut conclue avec les sauvages , 
par l'intermédiaire da M. Houcl. Les C«- ; 
raïbes y accédèrent, en abandonnante 
leurs vainqueurs toutes les Ues , ù l'eicep- 
lûmde la Domiaiquc et deSaint - Vioceoti ■ 



iju'ilsse réservbretitpoury concentrer I« 
restes de leur malheureuse population, ré- 
duite à environsix mille individus. 

Cependantles Antilles françaises deve^ 
nues la propriele de familles particnlièrei, 
n'avaient pas ces^é d'être victimes de dis- 
sensions produites par l'intérêt , la jatoi^ 
sie et l'orgueil. Toutes les intrigues ({in 
avaient été employées avaient dévoilé àla 
cour mille petits secrets qui la mirent en 
droit de déposséder, avec justice , tous lef 
s-propriétaires d'îles. En cons&- 
îeil, daté dui7 

ril i(ifi4. tuais qn'on tint secret ji 





ces; et, pour donner à la noble&se le« 
moyens de s'enrïcliir, il fut décidé , par 
ordonnance , que les associé^ de la Com- 
pagnie ne dérogeraient point à leurs li- 

Prouville de Traci, nommé, le 19 no- 
vembre i663, lieutenant général pour le 
Roi, de tous les établisjemens français 
d'Amérique , fut chargé de prendre pos- 
session des Antilles avec les troupes de 
S. M. Ce général partit le 26 février, alla 
d'abord occuper Cayenne, qui était entre 
les mains des Hollandais: il quitta cet 
établissement le 25 mai , pour venir aux 
Antilles. A son arrivée àla Martinique, le 
i^'juin, il y fut parfaitement accueilli et 
reconnu dans tous ses droits , ainsi qu'à la 
Guadeloupe, oii il arriva la aS juin. D'a- 
près l'estimation faite sur les Heiis , il fiit 
remboursé aui propriétaires 320,000 liv. 
tournois pour l'Ue de la Martinique et 
celle de Sainte-Lucie , 100,000 liv. pour 
laGrenadeet les Grenadins , 120,000 liv. 
pour la moitié de la Guadeloupe et la to- 
talité de celle de Marie-Galande et delà 
_I>ésiradc. Houël fut le Sf;ul qui s'obstina 
4l^ fasj^^^ moil^'ié 4e la Guadc- 
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loupe i il demeura dans In jouissance it 
tous ses droits , à l'eiceplion du gonver- 
nemeiiL La Compagnie acheta de l'ordre 
(le Malle , les îles de Sainl-Cbrislopfae, de 
Sainte-Cioix , de Saint-Martin , île Saiol- 
Barthélciny et de la Tortue , pour la 
somme de 5oo,ooo llv. tournois. Le 
DÏstre Colbert acquit aussi , vers la inêmt 
S. époque , la portion de Saint - Domingoe 
qui devaitdevenir la plus importante des 
colonies françaises. 

Une partie des Français et des Anglais, 
chasses de Saint-Christophe , en i65<i,, 
par l'escadre espagnole de Fi*éde'iïc ' de 
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tie gril Domine boucan, sur lequel ilsrotis- 
caîent les viandes dont iU se nourrissaient 
sansmangerde pain. Ils conservaient avec 
soin tous les cuirs, et les vendaient aux 
HoIlandais.Les Espagnols, qui ne voyaient 
pas avec plaisir ces aventuriers établis 
dans leur voisinage et chasser sur leurs 
terres, firent un armement contre la 
Tortue. Ils abordèrent dans l'île au mo- 
ment où ceux qui étaieut en état de la 
défendre se trouvaient occupés de la 
chasse à Saint-Domingue , et égorgeant 
les femmes, lesenfans, les vieillards, ils 
détruisirent tous les établi sseutens. In- 
struits de ce cruel événement , les bou- 
caniers choisirent pour chef un Anglais 
nommé Willis, reprirent possession de 
la Tortue It la &a de 1758 et s'y fortifiè- 
rent. Bientôt, poursuivant leur vengeance 
conti% les Espagnols, pour lesquels ils 
avaient conçu une haine implacable, ils 
s'associèrent un grand nombre d'Euro- 
péen*, dont le métier était d'allaqucr et 
de dépouiller les galions d'Espagne quand 
ils revenaient chargés d'or, d'argent ou 
de denrées précieuses; et, réunis à beau- 
-Coup de colons qui fiiyaient les privilèges 



excliisifa BaxqufîU on les assujetlUsail, 
ils firent Jpa incnrsïons chez les Espa- 
gnols el réduisirent leurs colonies à un 
état âe détresse extrême. Ayant tom 
adopté le métierdc forban pour leur faire 
«ne guerre d' exterminai ion , ils portèrent 
■ au loin la terreur du nom âejlibus tiers, 
qu'ils s'étaient donné sans qu'on en con- 
naisse l'origîae. Après une longue suite 
de succès et de revers , les ilibustiers 
français demeurèrent maîtres de l'île de 
la Tortue, et s'étendirent sur la côte sep- 
tentrionale de Sainl-Domingue , qu'ils 
conservèrent toujours depuis, tandis que 
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presque touj ours. Le bruit de leurs exploits 
et de leur pillage avait attiré parmi eux 
une foule d'aventuriers de tous les pays , 
qui les mirent en état de faire des expé- 
ditions formida,bles sur toutes les mers du 
Sud et du Nord. Les îles de Saint-Do- 
mingue , de la Tortue , de la Jamaïque, 
devinrent les arsenaux de leurs armé- 
niens, et l'entrepôt des richesses im- 
menses que leurs crimes et leur rare 
intrépidité leur procuraient, et qu'ils dis- 
sipaient au sein de la débauche la plus 
effrénée. 

La côte nord de Saint-Domingue et 
l'ilede la Tortue ne commencèrent qu'en 
i665, comme nous l'avons dit plus haut, 
à fixer les regards de la France; les aven- 
turiers s'y rencontraient alors en grand 
nombre; mais on y comptait à peine 
quatre cents cultivateurs. D'Ogeron fut 
présenté par la Compagnie et accepté par 
le ministre Colbert pour gouverner cette 
colonie. Il avait l^ng-temps vécu avec les 
flibustiers , qui avaient conçu pour lui le 
plus profond respect. Il administra son 
gouvernement avec tant de sagesse qu'il 
parvint à fixer l'esprit remuant des aven- 



turicrs , et qu'au bout de quatre ans le 
nombre des colonssurpassaitquïnze cents. 
n avait fonaé le projet de soumettre l'îie 
entière à la France, et était occupi! à 
faire agréer son plan au ministre lors- 
que la mort l'enleva en i6^5. Cet excel- 
lent administrateur peut être regardé à 
juste tilre comme le fondateur de cette 
préciense colonie. 

Les autres flibustiers continuèrent à 
remplir l'univers du bruit de leurs ex- 
ploits; le dernier qu'ils firent, en 1697, 
fut la prise et le pillage de Carlhagène, 
ville la plus fortifiée de toute l'Amérique; 
ils y débarquéreut le i5 avril, sous les 
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de leur pays^ les antres leur industrie au 
commerce ou à la culture. 

L'île de Saint -Domiogue était alors 
gouvernée par le comte de Boissj, qui 
s'acquittait de son emploi avec beaucoup 
de zële et d'habileté, et eut plusieurs fois 
à lutter contre les Anglais et les Espagnols 
alors leurs alliés. Enfin la paix de B.ys« 
wick, conclue en 1697, mit un terme 
aux différends. Par ce traité, l'Espagne 
céda pour la première fois aux Français 
la partie occidentale de Saint-Domingue. 

A cette époque, la colopie anglaise de 1666. 
Sainte-Lucie, que les maladies, la fa- 
mine et la guerre des sauvages avaient 
réduite à quatre-vingt-neuf individus, de 
quinze cents dont elle était composée, 
abandonna une seconde fois cette île le 
6 janvier , après en avoir détruit tous les 
établissemens. Les Anglais , pour se dé- 
dommager de cette perte , s'emparèrent 
de l'île de Tabago dont ils dépouillèrent 
les Hollandais; ipais ils la leur restituè- 
rent en 1677. 

Les nègres esclaves venaient à peine 
d'être introduits aux colonies , que, pour 
augmenter la population noire et favo- 

ai. 
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1673. rîser la Compagnie, on fît des ronce^oos 
avanlageuses à ceuï qui voudraient pro^ 
fiUr du droit de faire la traite. 

Mais on eut beau combler de fivenr' 
cette nouvelle Compagnie , elle fut ton- 
languigsante; la contrebande, la 
guerre déclarée à la Hollande le y. avril 
1672 etrinfidciité de sesagens lui por- 
tèrent les derniers coups. 
'(• Au bout de dis ans d'exercice, elle se 
uva endettée de 5,5a3,ooo livres tour- 
s,Pt futforcéede se dissoudre. Le Roi 
évoqua au mois de décembre 1 674 , se 
cliargca d'éteindre sa dette et de lui rem- 
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terre avait conclu un traité par lequel il 
était statué qu'en cas de guerre entre les 
deux états, la neutralité la plus absolue 
serait observée à Végard des colonies du 
Nouyeau^Monde, Ces conventions , ras- 
surantes pour des pays essentiellement 
agricoles, ne furent observées qu'autant 
que les Anglais n'eurent pas intérêt de les 
violer. £n effet , quelques années après ils 1691. 
s*emparërent de Marie-Galande , qu'ils 
dévastèrent , et vinrent attaquer la Gua- 
deloupe , dont ils se seraient aussi rendus 
maîtres sans la valeur de la Malmaison , 
qui , enfermé dans le fort Saint-Charles , 
fit une vigoureuse résistance et donna le 
temps au marquis d'Eragny , gouverneur 
général , d'arriver de la Martinique avec 
un renfort. Les Anglais, contraint» à lever 
le siège , dévastèrent en se retirant tous 
les quartiers qu'ils avaient occupés; ils 
évacuèrent Marie-Galande de la même 
manière. 

Les Antilles françaises commençaient i^oa. 
à peine à se ressentir des bons effets de la 
paix de Ryswick, lorsqu'une nouvelle 
guerre vint encore les mettre à la merci 
de leur ennemi le plus implacable. Avant 



même la déclaration deguerrc, les Anf^aâ. 
pillèrent la partie française de Saiat- 
Chnslophe, cnil, ne s'atteiiJant à aucune 
ho^tililé, n'était pas sur la défensive. 
Tout ce qu'il y avait de Français fal 
transporté à la Martinique, et les Anglais, 
restés seuls maîtres de l'île, s'en firent as- 
surer la possession par le traité d'Ulrecht, 
en ,,,5. 
3. Dans les premiers jours de mars l'en- 
nemi parut devant Marie-Galande, dmt 
il s'empara le 6. Le iS du même DioisiL 
se présenta devant la Guadeloupe avec 
une escadre composée de sept vaisseauc , 
une frégate , plusieurs transports , eu 
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de se rembarquer 5 mais selon son bar- 
bare usage ce ne fut qu'après avoir mis le 
feu partout. 

Le Roi , pour faire une diversion qu'il 
pensa devoir ctre utile à ses armes en 
Europe , fit passer une escadre aux An- 
tilles. Cette division , forte de douze vais- 
seaux, une frégate etvingt-et-un bâtimens 
légers y avait à bord sept cents hommes 
de troupes de débarquement , auxquels on 
en joignit douze cents autres tirés des 
garnisons des colonies. Elle mit à la voile 
le 2 avril 1^06 , attaqua et prit par capi< 
tulation les îles de Saint - Christophe et 
de Nievres , les rançonna, et rentra à la 
Martinique après cette expédition. 

La paix d'Utrecht ayant enlevé à la 17x3. 
France une grande partie de ses impor- 
tantes possessions du nord de TAmérique, 
Terre-Neuve , l'Acadie et la baie d'Hud- 
son , réveilla sa sollicitude en faveur de 
celles qui lui restaient. Les Antilles devin- 
rent l'objet plus particulier de sa protec- 
tion } le commerce , auquel plus de li- 
berté fiit accordée , y reçut de nouveaux 
développemens , aussi ne tardèrent-elles 
pas à devenir plus florissantes. Lia culture 



du cafë, quicomineoça de se propager k 
la IVlarlinK|ue dès l'année 1735, et à la- 
quelle les Anglais ne se livrèrent que dix 
ans plus tard, fut aussi pour nos ëlablis- 
seniens une source abondante de prospé- 

1 . rite. Alais la guerre de la succession d'Au- 
triche, glorieuse à la France continentale, 
devint funeste à ses colonies par la né' 
gligence que le cardi.ial de Fleuri avait 
apportée à l'entretien de la marine. Les 
Anglais , dont les escadres parcouraient li- 
brement les mers, abattirent entièrement 
nblre commerce. Tout tendait à une ruine 

B.nrûcbaine. lorsaue la oaix d'Aix-la-Cha- 




battus en Canada furent menaces d'une ' 
invasion. Us perdirent Port-MahcD,et La 
Galissonnière remporta sur eux cette vic- 
toire navale qui fit condamner à mort 
l'amiral Bing. 

Cependant la France élait trop serieu-i;58' 
sèment occnpée en Europe pour veiller 
avec succès a la sûreté de ses colonies. 
Ses possessions dans l'Inde , en Afrique 
et sur le continent américain tombèrent 
au pouvoir des Anglais, qui envoyèrent 
une escadre avec des troupes de débar- 
quement pour soumettre les Antilles. 

La flotte se présenta devant la Marli-'î^g, 
nique le i5 janvier; elle opéra le lende- 
main deux débarquemens. Mais les faabi- 
tanseneouragésparlegouverneurgénéral, 
le marquis de Beaubarnais , se parlèrent 
en foule au-devant de l'ennemi , lui firent 
«prouver une perte considérable et le for- 
cèrent à se rembarquer. L'escadre, après 
avoir éprouvé des avarie», fit voile pour 
la Guadeloupe , où elle parut le 20 jan- 

Le 32, les Anglais bombardèrent et 
canonnérent la ville et le fort de la Basse- 
ïeire > coHiile ils opéisreat im débarque- 



J 
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ment dans la parlie de la ville appelée ' 
Saiut-François, qu'ils iuceniîièreiit. AprbS- J 
plusieurs actions dans lesquelles les Fra 
çais se retirèrent presque sans çombattn 
la Guai^eloupe se rendit par capitulatioi 
au moment où elle recevait de laAf 
nique un renfort qui s'était fait attendn;^ 
trop long-temps. 

X,'ne nouvelle expédition ci 
les ordres de l'amiral Rodney et du gé- 
néral Monkton , attaqua la Martinique, 
1- s'en empara le 1 3 février 1 762 , et toutes 
les possessions françaises aux lies du Vent 
SR trouvèrent an -nniivoir i1(> .S. M. Rri« 
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permettre à la France de ceJer à sa ri- 
vale. Celle-ci obtînt encore l'île nentre 
de Saint-Vincent; et en échange de tant 
de concessions , ce traité nous rendît la 
Kartîni(]ue et la Guadeloupe avec ses dé- 
pendances. Les Anglais, avec leur bonne- 
foï ordinaire, différèrent plus de trois 
mois la restitution de celte colonie, pour 
se donner le temps d'enlever tout ce qui 
était à leur convenance. 

Le commerce des Antilles était de-177 
venu (loHssant , la culture faisait des pro- 
grès rapides , lorsqu'une guerre qui n'eut 
(|ue les colonies pour objet, vint para- 
lyser tant de prospérité. Les établissemens 
anglais dans l'Amérique septentrionale 
venaient de proclamer leur indépendance. 
La cour de Versailles , depuis long-leinps 
irritée des perfidies du cabinet britan- 
nique et surtout de ces paroles fameuses 
prononcées en 1764 par lord Cbalara en 
plein parlement : •■ Que deviendrait 
•> l'Angleterre si elle était toujonrs juste 
•■ envers la Fronce? Craignez, réprimer 
•I la maison de Bourbon ! " reconnut l'in- 
dépendance des États-Unis , et dès-lors 
die dut te pr^rer à la guerre. 



J 
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terre, avec les plus grandes difficultés , les 
troupes qu'il avait à bord sous le com- 
mandement du colonel Dillon. Ce brave 
général gravit à leur tête le roc qui do- 
mine la côte j au milieu de précipices af- 
freux , et à la pointe du jour il fut maître 
du fort eè de la ville. Sept cents Anglais 
se rendirent à trois cent cinquante fran- 
çais , et le pavillon des états-généraux fut 178a. 
de nouveau arboré à Saint-Eustache , à 
Saba, et dans la partie hollandaise de 
Saint-Martin. 

1a chute de Saint - Christophe , de 
Niëvres,deMont-Serrat, tombées les 12 
et £2 février sous les coups de M. de 
Bouille y et les succès des escadres fran- 
çaises dans toutes ces mers, avaient mis 
en attente de voir succoniber le boulevard 
de la puissance des Anglais aux Antilles , 
la Jamaïque , dont la prise aurait conso- 
lidé la suprématie maritime que la France 
avait déjà conquise; mais le fameux com- 
bat naval livré entre le comte de Grasse et 
l'amiral Rodney, le 12 avril 1782, dé- 
truisit cet espoir et fit reprendre à l'An- 
gleterre sa prépondérance maritime. 

La paix avec la Grande-Bretagne mit 1783. 



enfin «n terme au fléau Jestructenr qui 
ravageait le monde , el consolida l'ïadé- 
pendaiicp des Etals-Unis d'Amérique. Ix 
cabinet de Versailles acquit en Afrique, 
le Séiiégal i dans l'Inde , on lui restitua 
toutes le; prises qui avaient clé faites ; en 
Amérique , il iiit admis aux pèchcriei de 
Terre-Neuve , et obtint les ileui îles de 
Saint-Pierre et de Miquelon ; dans les 
Antilles , l'ile de Tabago lui fut cédée , et 
il y eut promesse réciproque de conclure, 
dans l'espace de deux années, un traité de 

f Le30 octobre, MM. de Clugny et de 
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de ses relations d*amitië avec sa rivale. 
La diplomatie, marchant dans les voies 
tortueuses que suivent toujours les gou- 
vememens faibles , semblait vouloir hâ- 
ter la ruine du royaume. Son succès fut 
remarquable dans l'onéreux pacte de 
commerce conclu avec l'Angleterre. Les 
ministres cependant ne devaient pas igno- 
rer que Colbert avait refusé ce traité en 
i66g', que ce refus s'était renouvelé en 
1715, et que Montesquieu , ce penseur 
éclairé, avait dit: Que là France ne de^ 
vait jamais faire de traité de com^ 
merce avec V Angleterre quà coups de 
canon. 



^^ 



KÉSDlli DE L'alSTOTxe 



CHAPITRE Vil. 



Eflcls que pioduuent aux Antilles l« pcemièra 
nouTell» âe la riSïoIution française. — ftEiolle 
des nous b Sunt-DomTogue. — Guerre avec 
l'Anglelene. — Lm AngUU reconnaiiMent la 
ncnualitc de Samt-Damia^^u?. — Eipedilion 
ilu gcnt'ial Lcclcrc. — SaiMi-DoBiingue, sons 
le Dom d'Haïti, se deciarc indépendante. — 
Suite de rbistoiie do Antilles. 

)< CEpEnDiKT les colonies jouissaieDt 
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des droits qu'on déclarait être l'attribut 
essentiel de tous les hommes. Les nègres 
libres firent valoir les mêmes prétentions. 
Cette différence de vues et d'intérêts pro- 
duisit des haines et des discordes qui bien- 
tôt déchirèrent les colonies , et firent écla- 
ter à la Martinique et à Saint-Domingue 
une déplorable guerre civile. 

Des qu'on fut informé à Paris du dé- 
sordre qui régnait dans les Antilles , l'as- 
semblée nationale, craignant qu'elles ne 
se déclarassent indépendantes , prononça, 
par un décret du 8 mars , que dans ses dé- 1790. 
clarations sur l'égalité des droits des ci- 
toyens français , elle n'avait jamais eu 
l'intention de comprendre les colonies. 
Mais la commotion était donnée , il ne 
fut plus possible d'en arrêter les effets 5 les 
troubles continuèrent. Ce fut en vain que 
l'assemblée nationale envoya des com- 
missaires pacificateurs ; ils furent obligés 
^e se retirer sans avoir pu remplir le but 
•de leur mission. 

L'assemblée nationale, séduite par 
l'espoir de ramener les colons à la sou- 
mission en rabaissant leur vanité et leur 
crédit^ voulant d'ailleurs consacrer les 
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principe* du Jroil 
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naturel )|u'elle HVait 
.d^ret,<l«.slecott- 


i.rant du mois de mi 

les gens de couleur. 


li , portant que tous 
résidant dans les cô- 


lonies françaises et i 

Jes citoyens français, 
frai dans les Antilles 


nes de parens' libres , 
lémes privilèges que 

Cet arrête porul'ef. 

, et produisit à Saint- 



Coiumgue un euibrasement universel. 
Dans la ville du Cap, on résolut à l'una- 
nimité de refuser le serment civique, et 
la cocarde nationale fut foulée aux pieds. 
Les mulâtres alarmés se mirent sous les 
armes. Le 25 août, avant la noïnte du 
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able de mulâtres libres qui étaient dans 

ville , craignant la fureur de la popu~ 
«, se joiguilaux blancs; tous les inarins 
porlsereunireol aiii habitans.etonles 
imi t à une espèce de discipl i ne militaire. 
Touzard, qui s'était ilislingué dans le 
■d , à [a léle des Américains , prit le 
nmandement de la milice et des trou- 
■ de ligne , el attaqua un corps de qiia- 
mille nègres. Il en fît un carnage af- 
uz; mais comme ils reparaissaient 
[jours avpc de nouvelles forces , il se 
enfin obligé de battre en relraile. Mal- 
■toutes les précautions que l'on prit 
jr défendre les approches de la ville, 
ïauraitélé détruite infailliblement , si 
noirs avaient eu quelque connaissance 
is l'arl militaire. 

Dn avait transmis au plus vite la nou- 
le de la révolte aux différentes pa- 
sses, et dans plusieurs les colons étaient 
■venus a se mettre en état de défense j 
is les nègres , réunis aux mulâtres , 
inontérent tous les obsI>>cles. Toute la 
be et vaste plaine du Cap el des mon- 
>; °s voisines furent abi-iidonnèes à l'en- 
qui werça les plus horribles cruau- 



ni, qui werça 1 



lés «ur les blancs tombés entre ses msiofk 
Dans celte terrible guerre, lesanglm^ 
itiain coula par torrens: deux mille blaniiti 
de tout âge et de tout sexe furent masj^' 
crés. Plus cle dis mille îusurges pe'rïrent 
soit par le fer Eoit par la famine, et quelU 
que ceatatnes reçurent la mort de bt mùl' 
du bourreau. 

La révolle, qui jusque-là ne s'étatt 
guère manifestée que dans le nord , éclata 
bientôt dans les provinces de l'ouest. I^s 
détachemens qu'on envoya contre les re- 
belles furent repousses, et le pays , dans 

■in Pinnrp d» nloR de Irpnli! millM fid 
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des droits politiques , envoyait dans les 
îles Antilles, sept commissaires pour faire 
exécater ses ordres. Le général de division 
Rocliambeati, fib dn maréchal de ce nom, 
fut nommé commandant général des îles 
dn Vent , à la Martinique; le général Cot* 
lot fut appelé au gouvernement de la 
Martinique , et le général Bicar à celui 
de Sainte-Lucie. 

La frégate la Sémillante, capitaine 
Bruix , eut la mission d'escorter à la Mar- 
tinique le convoi qui portait , avec les 
trois généraux , quatre commissaires ci- 
vils nouvellement nommés, inille hommes 
de troupes de ligne et mille gardes na- 
tionaux. L'eipédition partit de Lorient le 
jour même de la catastrophe du lo août. 
Dans les premiers jours de septembre, 
une lettre venue de 111e anglaise dé Mont-* 
Serra t , annonça à la Basse-Terre que les 
Prussiens et les Autrichiens étaient entrés 
à Paris , et que la contre-révolution était 
faite en France. Au milieu de l'agitation 
4]u'excita cette nouvelle , le capitaine de 
la frégate la Caljrpso, arrivant de la Mar- 
tinique , demanda au commandant de la 
Guadeloupe, M. Darros, la permission 



d'arborer le drapeau blanc. Après beaU' 
coup (le dillicutte* He la pari dn gonver- 
ncitr, le pavillon blanc futhisséà IioH de 
la frégate, et appuyé de vingt-et-un coiipj 
de canon. Cet exemple séduisit la popul.-i- 
tioD ; le gouverneur fut entraîné j et les 
ancieiines couleurs de la France furent 
arborées à la Guadeloupe, 

La Calypso remit aussitôt à la voile 
pour porter ces aouvelles à la Martinique, 
où M, de Bebague et Ions les comniandans 
dos bSliuiens de la slatioQ s'empressèrent 
de reprendre le pavillon blanc. 

Sainte-Lucie et Marie-Galande furent 
les seules lies qui restèrent Sdëles aux 
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chambeau gouvemear de la colonie , en 
attendant les ordres de la métropole. Pin-- 
sieurs actes de rigueur^ et l'autorité illi- 
mitée à laquelle prétendaient les com- 
missaires, répandirent la terreur dans 
toute la colonie. On soupçonnait l'assem- 
blée nationale de projeter, comme elle le 
fit depuis, .l'affranchissement général des 
nègres. Tous les partis laissèrent alors 
éclater leur mécontentement. 

Les commissaires s'étant rendus dans la 1793. 
partie de l'ouest, pour apaiser une in- 
surrection assez alarmante , étaient par- 
venus à réduire à l'obéissance Port-au- 
Prince et Jacmel. Us s'étaient retirés à 
Santo-Dominguo, lorsqu'une scène d'hor- 
reur vint glacer d'effroi tous les blancs de 
l'île. Le ai juin , un corps de trois mille 
noirs révoltés entra dans la ville du Cap , 
fit un massacre général des hommes , des 
femmes et des enfans : tous les colons 
blancs qu'on put découvrir reçurent la 
mort , et plus de la moitié de la ville fut 
détruite par les flammes. 

Pendant que ces choses se passaieiit à 
Saint-Domingue , les îles de la Guade-^ 
loupe et de la, Marûmc^e y \i^x^\ss^^ff^ 

-A 



n 



sur la nouvelle de la conlre-révolation , 
rentraient soas la domination de la ré- 
publique , recounaiss aient ses agens , et 
faisaieiit âe nouveau flotter le pavillon 
tricolore. Les généraux Ricard et Coilot 
prenaient possession de leurs gouveme- 
meus respectifs ; et Rocliambeau, que le» 
horreurs commises à Saint -Domiogue 
avaient détermine à s'en éloigner, s'était 
rendu à la Martinique , oii il remplit de 
suite ses fonctions de gouverneur général. 

Les affaires de Saint-Domingue étaient 
loin de présenter un conp-d'œil aussi sa- 
tisfaisant. 

Depuis la révolte des nègres de la pro- 
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fol aocoeillie favorablement, et le gouver- 
neur de laJamaïqae reçut ordre d'envoyer 
à Saint-Domingfie des forces sn&antes 
pour occuper toutes les places qui vien- 
draient k se rendre. 

Les commissaires français Santhonax 
et Polverel , avaient reçu de France six 
mille hommes d'élite, qui, joints aux 
troupes nationales qui se trouvèrent déjà 
dans la colonie et à la milice de Vile , for- 
maient on corps effectif de quatorze ou 
quinxe mille blancs. Ils avaient en outre , 
de leur c6të, la plus grande partie des 
nègres libres et des mulâtres, et une 
troupe mélangée de nègres tirés des pri- 
sons , ce qui formait en tout vingt-cinq 
mille hommes armés et acclimatés. Les 
commissaires,' dans l'intention d'ang* 
menter leurs forces , proclamèrent l'en- 
tière abolition de l'esclavage , déclarant 
que les nègres seraient désormais assimi- 
lés aux citoyens. 

L'armement fidt k la Jamaïque se com- 
posait d'environ huit cent soixante-dix 
soldats de troupes de ligne ; et la première 
division i qui contenait six cent soixante- 
dix-sept hommes , partît de Port^Royal 



So rèiTiité DB l'histoire 

î 9 septembre 179^, elarrivaà J 
} 19. Les articles de la capitulatio 
te règles d'avancfi , les anglais 
mssession de la ville et du port a 
■un obstacle. Le 3.1 on occupa la 
esse et le havre du cap Sainl-I 
Cependant la ville coiilioua de r 
a plupart des habilansîoignirent I 
epublicaine. L'ennemi lit une te 
ur Tiburon , dont la possession I 
issurè la domination de la grand 
nais ils ecbouèrent coin pi élément 
-en t obligés de battre en retraite. { 
lement découragea les Anglais 
lyant reças un renfort, les paro 
lean-Babel , de Saint-Marc , d'Aï 
^t dcBoiicassiu , se rendirent aux 
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forme la baie de Lëogane , et la prise de 
Port-aa-Prince paraissait inévitable* Le 
colonel Whitelocke , jugeant nécessaire 
de se rendre maître de Port-de-Paix, ville 
avantageusement située à l'est du cap 
Saint-Nicolas , voulut l'acheter à prix 
d'argent 5 mais le brave général Laveaux, 
qui commandait dans la place , reçut sa 
proposition avec l'indignation et le mé- 
pris qu'elle méritait. Plusieurs combats 
insignifians furent livrés de part et d'au- 
tre. Cependant les Anglais, qui ne re- 
cevaient aucun secours d'Angleterre , 
commençaient à éprouver un grand dé^ 
couragement , lorsque le 19 mai les vais- 
seaux le Belliqueux , V Irrésistible et la 
Mouche, ayant à bord deux régimens 
sous les ordres du général White , mirent 
à l'ancre dans le hAvre du cap Saint- 
Nicolas. Leur arrivée causa la plus grande 
joie parmi leurs compatriotes : on conçut 
alors l'espoir de s'emparer de Port-au- 
Prince. Dans la soirée du 5o , l'escadre 
mouilla devant cette ville ^ elle était 
composée de quatre vaisseaux de ligne, de 
trois frégates et de quatre ou cinq petits 
bâtimens , sous le commandement immé- 
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diat du Commodore Ford; quatorze ces t 
soixante-cinq sold H Is de ligne, bien dis- 
ciplines , sous les ordres du général 
Whyte , formaient toutes les forces de 
terre. 

Le lendemain l'ennemi fit une somma- 
tion à la ville pour l'engager k se rendre; 
mais n'ayant pas reçu de réponse il com- 
mença l'attaque. Le sort de Port-au- 
Prince fut prociplement décidé j la place 
fut évacuée le 5 juin. On préserva de 
l'incendie les maisons de ia ville et la 
marine du port , bien que les commis- 
saires républicains eussent donné l'ardre 
d'y mettre le feu. Ces commissaires se 
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n^e nomme Toussaipt Louvertm'e , 
quittèrent bientôt la colonie et s'embar- 
qnërent pour la France , oii leur con- 
.duite fut approuvée du gouvernement. 
Cependant les hostilités continuèrent entre 
les Anglais réunis aux troupes coloniales 
•royalistes , et les républicains joints aux 
hommes de couleur^ mais aucune action 
ne fot asses remarquable pour mériter de 
trouver place ici. 

En 1795 la guerre ayant cessé entre la 1795. 
France et l'Espagne^ toute la partie es- 
pagnole de Saint-Domingue fut cédée à 
la république française , conformément 
au traité de paix* 

Vers la fin de Tannée, le gouverne- 
ment anglais voulant tirer l'armée de 
Saint-Domingue de l'espèce de léthargie 
ou elle était plongée 9 lui envoya un ren- 
fort de sept mille hommes , sous le com- 
mandenoient du général de brigade Howe. 
Des forces semblables envoyées au com- 
mencement de la guerre eussent proba- 
blement suffi pour soumettre toute l'île 5 
mais l'expérience et la discipline des 
hommes de couleur et des noirs leur don- 
naient nne puissance qu'il était difficile 



de renverser, La guerre ne devînt donea 
pas plus active qu'auparavant , et W J 

maladies ayant contribue à diminu 
siderablement les troupes britanniques, 
le général Maitland, qui les commandait, 
eentit bieutàt qu'il ne lu! restait plus 
d'autre parti que de se retirer. En cotjsé- 
I7<j3, quence, il conclut un traité avec Tous- 
saint, par lequel les Anglais s'engageaient 
â e'vacuer toutes les places qu'ils posse'' 
daîent dans l'île, et à reconnaître Satnt- 
Doniingue comme puissance indépen- 
dante el neutre. 

La guerre , que la France avait de'clare'e 
le i',' février i;g^ à l'Angleterre et à la 



La Martinique n'élaït guère plus tran- 
quille que la Guadeloupe; l'expérience et 
les eflbrta du général Rochambeau n'a- 
vaient pu l'arracUer aux crises qui I3 dé- 
solaient depuis près de quatre ans. Divers 
rasscmblemcns s'étaient formés sous U 
bannière blanche. Les deux partis se fai- 
saienl une guerre a mart que bouillaient 
les plus aflrcuses l^arbarîes, lorsqu'une 
escadre anglaise, commandée par l'ami- 
ral Gardner, forte de huit vaisseaux et de 
plusieurs frégates , se présenta le 1 1 juin 
devant le Forl-Royal et Case-Navire. 

Le général Rochambeau aieltantà pro- 
fit cet instant d'alorme , rallia à lui tout 
ce qu'il y avait de Français, attaqua les 
ennemis de l'état , et s'empara de trois 
postes importaos. Le général Bruce, com- 
mandant les troupes anglaises , cleliarqua 
le 16 }uin , à Case-Navire, quinze cents 
liommes, auxquels se joignirent un mil- 
lierd'habilans.Forméessurdeui colonnes, 
ces forces se mirent en marche le 18 
avant le iour, pour aller attaquer Saint- 
Fi erre. Rochambeau se porta contre elle^ 
avec rapidité , les chargea impétueuse- 
ment et les mil dans une déroute cum- 
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plèle. Les Anglais , épouvantés , se réfu- 
gièrent sous te feu de leurs vaisseaiis : ils 
employèrent les deux jours suivans à se 
rembarquer avec la foule d'émigrés et de 
planteurs qai s'étaient battus dans leurs 

Cependant la république , pressée par 
l'Europe coalisée contre elle , se trouvait 
dans l'impuissance d'envoyer aucune es- 
pèce de secours à ses colonies. L'Angle- 
terre , bumîliée de l'écbec que Tbonoeur 
de ses armes venait d'éprouver, résolut 
d'employer des forces asseï iniposanles 
pour s'emparer de toutes les iles (rao- 
çaises du Yent. 

Un armement considérable aus ordres 
de PamiraUervisC lord Saint -Vincent), 
du général sir Cbarics Grey, partit de 
Portsmoutb le 26 novembre 1795, «tar- 
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l>eau , réduit à six cents hommes , s'en- 
foma dans le fort Bourbon , ou tout 
manquait : néanmoins, il soutint un siège 
mémorable. Enfin, après trente -deux 
jours d'attaque ou de bombardement y il 
fut forcé I le a5 mars, de capituler; La 
l^amison fut prisonnière > le général et 
son état-major obtinrent la permission 
de se retirer aux États-Unis d'Amérique. 

Les AngUûSy sans perdre de temps^ 
laissèrent le général Prescott 'avec cinq 
régimens à la Martinique , et partirent le 
Si^mars pour Sainte-Lucie. Le général 
Bicard , réduit à une très-fenble garnison» 
ne put faire une grande résistance ; après 
quatorze heures d'attaque, il capitula 
aux mêmes conditions que Rochambeau. 

Le général Gordon, désigné pour com- 
mander à Sainte - Lucie , y resta avec 
quelques troupes, et l'expédition retourna 
à la Martinique. 

Le 8 avril, elle fit voile pour la Guade- 
loupe , qu'elle trouva sans défense. 

Un détachement de la flotte fut envoyé 
contre les Saintes , dont il s'empara^ Le 
ip, l'expédition jeta l'ancre à l'entrée 
du petit cuUde-sac; le u, elle opéra un 
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ayant à bord les âeax commissnires ci- 
vils , Chrétien el Victor Hugues , et un 
total de onze cent cinquante- trois hom- 
mes (le troupes. 

Après une traversée de quarante jours 
qui lui valut deux prises anglaises, l'es- 
pédition attérit à la côte du Vent de la 
Grande-Terre , oii elle prit langue le a 

Les commissaires civils , instruits «pie 
l'escadre anglaise s'était momentan émeut 
éloignée de la Guadeloupe, se détermi- 
nèrent h tenter une attaque subite sur la 
Grande-Terre , et firent aussitôt débar- 
quer, avec les troupes , un corps de ma- 
telots à la pointe des Salines , au-dessus 
du Gosier. L'ennemi surpris ne s'opposa 
pas au débarquement, fut ensuite attaqué 
et repoussé , et les Français prirent des 
positions oii ils se retranchèrent. Le 6 
juin, le fort Fleur-d'Épée , défendu par 
neuf cents bommes, seize pièces de canon 
et un obusief, fut enlevé d'assaut, à mi- 
«uil , par les générauï Cartier el Rooger, 
L'eunemi étonné de tant d'audace , aban- 
donna ses posilions en arrière du fort et 
sa retira au-delà. 4^ la rivière Salée. 
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Après l'expulsion des troupes britan- 
niques , un nouvel ordre de choses s'éta- 
blit à la Guadeloupe; cette île n'ofiPrit 
plus l'aspect d'une colonie française , elle 
devint une sorte de puissance^ isolée au 
milieu des mers , ne conservant le nom 
français que pour le faire redouter } toute 
distinction fut proscrite parmi ses habi- 
tans y et tous furent appelés à la défense 
de l'intégrité de son territoire. Une ar- 
mée de près de dix mille soldats de di- 
verses couleurs , exercés et aguerris, ôta 
aux Anglais jusqu'à l'idée d'une invasion. 
Les côtes furent hérissées de batteries qui 
assurèrent le cabotage ^ de nombreux cor- 
saires, bravant les quarante vaisseaux, 
frégates et corvettes britanniques qui les 
poursuivaient dans toutes ces mers , dé- 
solèrent le commerce anglais et enlevè- 
rent ou brûlèrent plus de cent cinquante 
bâtimens. 

Les Français avaient conservé à Sainte- 
Lucie un parti qui s'était maintenu contre 
les Anglais au moyen de la guerre des 
Dois. Il était prêt à succomber, lorsque 
la nouvelle en vinlà la Guadeloupe ( 1 796). 
Aussitôt le commissaire Goyrand pari 

a5. 
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nestes , s'occupa de réunir à la Barbade 
des armemeDS considérables qu'il desti-> 
nait à expulser une seconde fois les Fran- 
çais des îles du Yent. 

Une expédition menaçante ^ forte de 
vingt mille hommes , sous les ordres 
du général Abercombrie , parut devant 
Sainte-Lucie au mois d'avril 1796, et 
commença l'attaque sur-le-champ. Le 
général Goyrand, à la tête de quinze cents 
Français , se défendit si courageusement 
ci disputa le terrain pied-à-pied avec 
tant d'opiniâtreté, qu'il retint pendant 
un mois les Anglais dans les parages mal- 
sains de Sainte*>Lucie , où la fîëvre jaune 
exerçait ses ravages, et qu'il leur fit 
éprouver des pertgs énormes. L'expédi- 
tion anglaise, trop affaiblie , n'osa plus 
courir les hasards d'une tentative sur la 
Guadeloupe , et fut obligée de se conten- 
ter de la conquête de Sainte-Lucie. 

Cependant l'Angleterre, toujours avide 
de prétextes qui puissent colorer ses en- 
treprises , saisit l'instant où les cabinets 
de Stockholm et de Copenhague , dans la 
vue de soutenir les principes d'une neu- 
tralïté armée , venaient 4e se cox&fe^^x^x 
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tralitë en 1798 > Toussaint Louverture, 
délivré des soins de la guerre , s'était ap« 
pliqué à encourager les arts et à faire 
fleurir la justice parmi les peuples qu'il 
était appelé à gouverner. Ces nègres , que 
l'on s'est plu pendant un si grand nom- 
bre d'années à regarder comme des êtres 
stupides et d'une espèce voisine de la bête^ 
firent alors des progrès si rapides dans la 
culture et dans toutes les branches de l'in- 
dustrie, que les succès qu'ils obtinrent se- 
raient incroyables s'ils n'étaient attestés 
par plusieurs historiens. 

L'ancien système d'administration co- 
loniale ne convenant plus dans les circon- 
stances présentes , Toussaint crut néces- 
saire de donner une constitution régulière 
à sa république. Elle fut soumise à l'as- 
semblée générale des représentans des 
districts , et adoptée à l'unanimité. On la 
publia au nom du peuple , et l'île fut dé- 
clarée indépendante le 1*' juillet. 

Saint-Domingue jouissait de la plus 
parfaite tranquillité , lorsque la cessation 
des hostilités entre la France et l'Angle- 
terre , au mois d'octobre de la même 
année, donna de nouveaxx k \^ tsv.'^vûfc 



SainV-DomiDg»» ')'' '""""' 
cominercoimaisceaanUi"» 

r„blu»nce. Cnformemeot 
L., on ».»»'• .^'-^ 
Drot, deLo™"""* "^ 

de vingt-cinq »"'I=,>'»"'"J 
ttoupel fr.ns.i.... L» 6"« 
l,.„-frè,.Jnpre».e'»a^ 

c„m»a„Jen.»"°.'';'f'* 

„a„. ptoi.urs e»».™ 

olusespérimenles.L amirm 

Lnid.laaoUeiileul.o» 

. , . t-int Ipcaail 



la Irois divisions de boti armée pour 
pr en même temps les trois prin- 
I places de l'île, Santo-Domingo, 
m-Prince el le Forl-Daiipliin; Le- 
le rendit en personne au Cap-F ran- 
gée le reste de son armée. 
igcnerai Rochambeai; , après avoir 
Cr^ les noirs qui venaient en foule , 
àiéfiance et sarts armes , au-devant 
(KvUion qu'il commandait, surprit 
{t^Dauphin et s'en empara. Mais le 
fl noir Christophe refusa de ren— 
I ville âa Cap aux Français , et 
rt qu'il ne pourrait résister aux for- 
JNHitlerables qui le menaçaient, il 
dia la ville et se retira enJ>on ordre , 
^ant avec lui deux mille blancs 
|(ii servir d'ôlagps. 
■ndant une trêve de plusieurs jours 
Inclue entre le gênerai en chef 
RÎnt Louverture, qui se trouvait 
btéricur ilc l'île lors de ces prfr- 
f opérations , et le général l^eclerc; 
I propositions furent faites i)e 
t d'autre, mais les négociations 
longueur, la trêve expira 
l^e l'on o'«i\t rien terminé. Sur ces 



entrefaites , Leclerc ayant reçu un ren- 
fort (le [leux raille Irois cents hommes , 
sous les ordres Je l'amiral Ganteamne, 
résolut de recommencer les hoslilîlés. 
1. Il publia une proclamation , dans la- 
quelle ii mettait hors de la loi les géné- 
raux Toussaint et Cfarislopbe , et em- 
ployait tous les moyens pour exciter i la 
défection les troupes de Tonssaint et les 
habilans en général. 11 ne changea d'a- 
bord rien à la condition des nègres dand 
les districts occupés par ses troupes, il 
déclara même solennellement, en sa 
nom et en celui de la république , rfa'tm 



de faire face à ses ennemis. Cependant 
Toussaint ne se décourageait pas, profi- 
tant de la parfaite connaissance qu'il avait 
du pays , il fatiguait les Français par des 
marches forcées, les obligeait à combattre 
pour des positions inutiles , sans se laisser 
jamais couper dans ses retraites ou forcer 
dans sa marche. 

Au commencement de mars , Leclerc 
arriva au Port-au-Prince , dont le général 
Bouvet s'était emparé sans difficulté. Il 
trouva la place en bon état , et y ayant 
fixé son quartier-général , il se disposa à 
pousser les opérations avec une nouvelle 
vigueur. 

L'attention du général se porta d'a- 
bord sur la Créle-à'Pierrot, poste situé 
assez loin de Port-au-Prince et à l'ouest 
de Saint-Marc , dont il est éloigné de 
huit lieues; la forteresse était en bon état 
et servait de dépôt à l'armée des nègres. 
Presque toutes les troupes françaises fu- 
rent employées à faire le siège de cette 
place et à occuper les positions voisines , 
parte qu'on voulait empêcher la retraite 
de la garnison , qui était commandée par 
Dcssalincs, l'un des généraux noirs les 
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qu'au dernier xnomen 
siégeans , Dessaline fit 
nuit avec une de ses 
tira. Trois nuits après 
de la garnison firent \ 
tative; mais il n'y ein 
qui réussit, le reste fi 
siégeans et passé au 
les Français furent e 
forteresse j mais apr 
perte de quelques-uni 
généraux et d'une gr; 
plus belles troupes. 

Fier des succès qu 
persuadé qu'il n'avail 
de la part des noirs 
qu'il était temps de 



ptis une égale surprise aui colons et aux 
noirs; mais ceux-ci résolurent au fond de 
leur cœur <]e se soustraire à une pareille 
tyrannie. 

Toussaint profita habilement de l'im- 
prudence que Leclerc venait de com- 
mettre, et remarquant que les Fraaçùis, 
en concenlrant leurs forces dans les en- 
virons de la Crê le- à -Pierrot , av aient 
laissé sans défense les provinces du nord, 
il eflectiia sa Jonction avec Cliristoplic , 
qui avait environ Irois cents soldais , et, 
se bâtant de gagner la côte seplenlrinnale 
de l'ile , il appela partout sur sa route les 
cultivateurs aux armes. Ces braves noirs , 
qui jusque-là étaient restés paisiblement 
attachés à leurs cultures , vojant leur li- 
berté compromise , se raiigèrenl avec 
empressement sous les drapeaus de leur 
indépendance. Grossièrement armés des 
înstruinens propres à leurs travaux, mais 
sous la conduite de cliefs intrépides et 
déterminés , ils se précipitèrent comme 
torrent dans la plaine du nord, et 

mparérent de tous les postes des Fran— 
ffi», qui vinrent se retrancher au Cap. 

HTaussaint n'avait plus d'artillerie; ce- 
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Ces changemens s'opéi 
jours. Leclerc se reprit 
trop t6t levë le masque , 
loi serait iiiipossîble de 
de sa mission s'il n'inveni 
piégea. En conséquence , 
tromper les noirs encore i 
posa une nouvelle proc' 
veur de la liberté, et 
fondée sur l'égalité de t 
de, la colonie ^ sans, aucm 
couleur; mais il avait, s 
qui rendait cette assui 
tout-à-£ait illusoire , c'es 
iion ne devait être déf 
qu*eUe aurait été approi 
cémentent français. Le 



noirs , et on la répandit promplemenl 
dans toutes les provinces de l'île. Elle eut 
tout l'efTet que son auteur pouvait dési- 
rer , et produisit une défection presque 
générale dans l'armée ; les cliefs eui- 
mêmes, entraînés parle torrent, entrèrent 
en négociation , et la paii fut conclue 
dans les premiers jours de mai. Tous les 
habitans de Sainl-Domingue reconnu- 
• rent la souveraineté de la France. Par un 
article du traite i Toussaint conservait 
son grade de général , et il lui fut accordé 
la liberté de se retirer dans celle de ses 
propriétés qu'il lui plairait de choisir. 11 
se rendit à une petite plantation qui por- 
tait le nom de Louverlure , située aux 
Gonaives , k peu de dislance de la ville de 
Saint-Marc. Dés que Leclerc ville chef 
des noirs en son pouvoir et la tranquillité 
rétablie dans la colonie, il médita de 
nouvelles hostilités. 

Yers le milieu de mai , il fit enlever 
Toussaint, qui , sans défiance du danger 
qui le menaçait, reposait tranquillcmenl 
avec sa famille , et le lit conduire , avec . 
sa femme et ses enfans, abord du Héros. 
vaisseau de ^4 canons^ ce bâtiment fit 
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teau de Joux sur iv,» ^. 
clie-Comté et de la Suisse, 
ses enfans furent , deux moi 
duits de Brest à Bayonnc , oi 
entendu parler depuis. 

A l'approche de l'hiver, 
Toussaint du château de Joui 
oii il fut renfenné dans un c 
humide et ohscur^ il y mo 
temps de l'année suivante. 
'^:- , français annoncèrent sa me 

i8o5. 

Sitôt après la déportât io 
Louverture , Leclerc prit l 
rai en chef qu'il ajouta à ce 
général , et le 22 juin il r 
par lequel il organisa un n 
"""•*«<» ment colonia 
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collègue , parurent bîenlôt k la tête d'un 
corps d'armée formidable , prêts à corn- 
Lattre de nouveau pour la liberté , et dé- 
cidés à vaincre ou a mourir les armes à la 

La désertion devint bientôt géoérale , 
et l'armée française , déjà affaiblie par la 
maladie , était réduite presque à rien. Le- 
clerc, voyant qu'il ne parviendrait jamais 
à soumettre les noirs , résolut de les ex- 
terminer tous. Il ne leur accorda plus de 
quartier,et tous les noirs ou lesbommesde 
couleur qui tombaient entre les mains des 
Français , de quelque âge on de quelque 
sexe qu'ils fussent , étaient fusillés ou je- 
tes à la mer. Ces atrocités ne faisaient 
qu'accroître l'ardeur des nègres. Dans le 
courant d'octobre , les Français avaient 
perdu le fort Daitpliin, le Port- de-Paix, 
et plusieurs aulres positions importantes j 
et la peste produite par les m.i asm es pu- 
trides qu'exhalait le grand nombre des ca- 
davres, répandait aussi ses ravages parmi 
^ eux. Le général en chef, dont la santé 
, s'était affaiblie de Jour en jour, mourut 
■ dans la nuit du i" novembre, et son 
I corps fat bvwpoFté en France. 
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AprèslaiiiorldeLecIerc, lecoi 
lient in cUef échut au genèrâJ '. 
ieau,jjiii étailalorsàPort-aa-Prï 
Ise transporta sulJe-chainp au C 
:ais. Son arrivée influa très- peu 
les affaires. L'armée françaige s 
ail conlinocllement, tandis qai 
jreiiaient tous lesjoursune nou^ 
!t un nouveau courage. Il y eut ( 
lUisieurs petits combats entre 
irméfs ; le plus important eut 
a pjaioe du Mole Saint-Nicola 
Français , malgré une vive n 
l'eurent aucun avantage. Ils fi 
leiireux au Fort-Dauphin , qui 
m général Clauzel ; mais ce sut 
lernière étincelle d'un feu qui n 
plus se rallumer. Dessalines rassi 

Pnrr<>< rniKiaérnhlet dam la nl»« 
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des Français : Dessalines, par représailles, 
fit pendre cinq ceals Français que le sort 
des armes lui avait livrés. Ensuite les noirs 
leviîrent leur camp, et, fondant avec une 
fureur incroyable Eur les Français , ils les 
forcèrent à se retrancher dans la ville du 
Cap. 

Dans le courant de mai, les hostilités 
recommencèrent entre la Grande-Breta- 
gne et la France ; et au mois de Juillet , 
une escadre parut sur les côtes de Saint- 
Comingue. A cette époque, les Français , 
renfermés dans la ville du Cap, élaienl 
bloqués de près par Dessalines. Ce général 
noir, à l'arrivée des Anglais , envoya un 
parlementaire pour inviter le comman- 
dant à agir de concert avec lui contre les 
Français. L'amiral anglais bloqua aussi- 
tôt le havre du Cap , et intercepta toute 
communication avec la partie espagnole 
àe l'île : alors les Français ne purent 
recevoir ni renforts , ni secours du côté 
de la mer. Cependant, le général Ro- 
cbambeau continuait de se défendre avec 
un courage héroïque, au milieu des prî- 
.vatïons de tout genre. 

Vers le milieu de novembre, les assié- 



eans , ayattt force quelques ouvi 
■ricars , se disposèrent à prendr 
'assaut. Alors le comnifiDdan 
pargncr le sang^des babttans, 
ne capitulation. Dessaiinos jugi 
os de l'accepter, et elle fut sîg- 
ovembre, Les Français dvacii 
ille et les forts , et la RoUe qiii i 
î port , composée de trois frégs 
îs-sept autres bitimens plus j 
etidit 3»% Anglais avec les tro' 
tai^nt àborJ, au nombre d'eov 
aille lioniincs. 

Ainsi liiiil l'expédition de Si 
ningue , qui, »ns l'imprudeii 
lerlidie du général français, 
ouïe assuré à la France une rie 
ie, bien pourvue de cuktVKk 



ponr Icgouvemenient intérieur, et Ucs- 
tnt lous les suffrages , fut 
à perpéluile, avec le 
pouvoir de rendre des tlccrels, de faire 
la paiï el la guerre , et de choisir son suc- 
cesseur. 

Lors de l'évacuation du Cap , on avait 
|>crmis aux habilam français de partir 
avec leurs compatriotes; mais Jadiflicullé 
de transporïer leur argent et leurs meubles, 
les avait de'tenninés presque Ions à rester 
dans la colonie. A peine Dessalines eut-il 
repu le gouvernement à vie, qu'il prit 
clés mesures pour faire massacrer tous les 
blancs qui étaient restés, saus avoir égard 
àTamnistie qu'il avaitpuLIiée. Au mois de 
février, il visita l'une après l'autre loulesiSoj. 
les villes dans lesquelles il restait des Fran- 
çais, et fit égorger sous ses yeus ces infor- 
tunés par des soldais qu'il avait charges 
de cette mission horrible. On épargna les 
prêtres, les chirurgiens, et quelques au- 
»res personnes qui, pendant la guerre, 
avaient traité les nègres avec humanité ; 
tout-le reste fut massacré , sans égard m 
your l'âge ni pour le scie. 

lie 14 mai, Dessalines partît du Cap- 



t 
1 






r ■ 

i 



l doute réussi aaiu» &uu c 

, j Tarrivëe d'une escadre fi 

f". barqua de nouvelles forc' 

jj- I le siège et battit en retra: 

' - ' Apres la mort de Dess 

phe , dont nous avons ci 
de parler, s'empara du p 
\é. \ et prit le titre de Roi sa 

\ï . \ sition; mais cette tranr 

■W: ■ I pas à être troublée par 
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Les deux commandans 
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cessa enfin par la fatigu 
Christophe et Pétion se 






;» 






tie espagnole de l'tle ; les troupes fran- 
çaises furent faites prisonnières, et la 
place fut livrée aux Espagnols. En juillet 
1810, une lloUe anglaise, partie de la Ja-18 
inaique , vînt attaquer la ville de Santo- 
Domingo, le deroier des postes que les 
Français conservassent dans l'Ile. Le gou- 
verneur, nommé Barquicr, capitula bien- 
tôt, et la garnison se retira avec les 
honneurs de la gueri-e , mais demeura 
prisonnière de guerre, et les Espagnols 
rentrèrent en possession de leur capitale. 
Lorsque l'expédition aux ordres du 
général Leclerc partit pour Saint-Do- 
mingue , il n'était question , aux Hes du 
Vent, qrie de celle qu'on préparait pour 
la Guadeloupe , sous le commandement 
du général Richepanse. Tandis que le 
gouvernement, trompé par des rapporta 
exagérés, se disposait à traiter cette co- 
lonie avec rigueur, les babilans , sous les 
ordres de Pelage , faisaient toutes sortes 
d'apprêts pour accueillir les Français 
comme des libérateurs ardemment dési- 
rés. En effet, l'escadre parut devant la 
Guadeloupe,et au moment oiiellese dîspo- 
! uit à tbrc«r lapasse de la Pointe-a-Pitre, 
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ce ne fut qu'après différens combats et 
beaucoup de sang répandu, que le général 
Bichepanse parvint à faire triompher le 
parti des blancs^ Les noirs révoltés , pres- 
tes de toutes parts , succombèrent avec 
leur commandant Ignace^ en combattant 
vaillamment. Un autre de leurs chefs, 
nommé Desgrës , se fit sauter avec les 
siens. Le reste des insurgés , découragé 
par tant de revers , profita de l'amnistie 
qui avait été publiée, déposa les armes et 
rentra dans le devoir. 

Cette paix de 1802^ après laquelle les 
Antilles avaient tant soupiré, et qui avait 
causé tant de désastres à la Guadeloupe ,' 
ne put luire que quelques instans. La 
perte de Saint-Domingue , comme 
nous l'avons dit plus liaut, suivit de 
près la rupture du traité : les Anglais 
coururent aussi attaquer à l'improviste 
Sainte-Lucie, qu'ils enlevèrent d'assaut 
le 22 juin i8o5. Ils prirent aussi Tabago, 
rocher sans défense , oii commandait le 
général César Berthier; mais l'attitude 
imposante qu'offraient la Martinique et la 
Guadeloupe , ôta aux Anglais l'envie de 
les attaquer. Ils se conlcnletcuX. ÔL*\T^Kl— 
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se trouvaient au mouillage du Roseau. 
Les Français abandonnèrent la Domini- 
ijue le 28 février. 

L'escadre se rendit le même jour à la 
Guadeloupe, pour y débarquer les troupes 
et les munitions destinées à cette colonie ; 
elle se porta ensuite sur les îles anglaises 
de Niëvres et de Mont-Serrat , qui furent 
prises sans résistance , et abandonnées 

après avoir été rançonnées et désarmées. 
Saint-Christophe fut ensuite traité comme 
Pavait été la Dominique. 

Des calmes de plusieurs jours ayant 
empêché l'escadre de se porter contre 
d'autres colonies ennemies , elle regagna 
la Martinique, ou elle mouilla le 16 mars, 
pour y déposer les troupes et les muni- 
tions dont elle était chargée pour cette 
lie. 

L*amiral ayant reçu des ordres pour 
retourner en Europe , leva l'ancre et se 
porta sur Santo-Domingo , alors assiégé 
par Dessalines , pour offrir quelques se- 
cours à cette poignée de Français qui , 
sous les ordres du brave général Ferrand , 
se défendait avec un courage héroïque 
contre les noirs et contre \es X»^«v%V\«% 



^3UiA\on q«^; ^^^ livres . a 

«!«*«'"'' !^Vpour France, 
et firent routcj v,,caar 

^î^'^'^e arglaise reparut 

les côtes aeUO^^^Cocbrat. 
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«enta devant la Désirade } les onze hom- 
mes qui en formaient la garnison firent 
on fea très-vif pendant deux heures. En- 
fin ils capitulèrent , et cette île , entre les 
mains de l'ennemi , lui servit à resserrer 
davantage le hlocus de la Guadeloupe. 

Cependant un armement considérable 
se pr^>arait à la Barbade contre la Marti» 
niqne , oii les Anglais avaient des intelli- 
gences. Le débarquement de l'expédition 
se fit au quartier Robert , le 29 janvier 
1809, ^ ^^ heures du soir. Les forces 
britanniques étaient de douze mille hom- 
mes de troupes , de plus de trois mille 
matelots , soutenus par une artillerie for- 
midable. 

Le capitaine - général Yillaret leur fit 
éprouver de grandes pertes- avant de «'en- 
fermer dans le fort Bourbon. Tous les éta- 
blissemens de ce fort furent détruits par 
un bombardement 5 la poudrière allait 
sauter et renverser la ville du Fort-Royal , 
au moment oii , pressé par les officiers de 
toutes les armes , il consentit à capituler 
après vingt-sept jours de résistance. 

Par la prise de la Martinique , les 
Saintes devenaient plus importantes : c'é- 



des Saintes avait été porté 
soixante-dix hommes soldés, 
française parut le 29 mars , 
la nuit y dans le canal de Ma 
et vint mouiller le lendemaîi 
des Saintes. Elle portait cinc 
vingtrquatorze conscrits , et 
sionnemens; mais malgré toi 
réunies, les croiseurs ennen 
liés autour des Saintes, y 
des troupes nombreuses , qui 
pas à en prendre possessi< 
vaisseaux français coupëren 
et appareillèrent , laissant 1< 
au mouillage. Tous les bâtim 
ennemis se mirent à leur \ 
Jes flûtes profitèrent de leur 



î positive à la Guadeloupe , que 
l'atlaque Je la colonie étaitSiee parl'en- 

En effet, le vice-amiral Cochraneet 
it général Georges BeckwitU , 
iiidanL respéditioQ britannique , 
firent voile le 22 de la Martinique, et réu- 
nirent ce jour-là leurs forces dans l'anse 
du prince Rupers , à la Dominique. 

La seconde division , commandée par 
le général Uarcourt , partît de la Domi- 
nique le 3,6 , et alla mouiller aux Saintes. 
Ija première et ta réserve se présenlèreiil 
le 2j devant la Grande-Terre, cl jetèrent 
l'ancre au Gosier. L'amiral et le lieute- 
nant général sommèrent la ville de la 
Pointe-à-Pitre de se rendre : il fut ré- 
pondu que la ville et les forts se défen- 
"draient. Cependant une si noble résolu- 
lulion était loin d'être générale, et les 
Anglais, après quelques combats, dus 
plutôt à la bravoure particulière des chefs 
qu'à des dispositions combmées de la part 
du commandant , se rendirent maîtres de 
la Guadeloupe par capitulation. 

Après un succès si peu disputé , le gé- 
néral Uarcourt , partit de l'ilc le 1 2 fé- M 
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core ëtë pris. £nfîa, après une infinité 
de difficultés, les autorités anglaises con- 
vinrent de remettre l'île le 7 décembre , 
à 9 heures du matin ^ mais de nouvelles 
chicanes s'opposèrent encore à l'exécution 
des conventions de la veille , et l'on ne 
parvint à faire aîrborer et saluer le pavil- 
lon blanc que le soir fort tard. 

Ce ne fut que le 1 1 décembre que les 
Anglais permirent la prise de possession 
de la Pointe-a-Pitre , et cette partie avait 
été tellement spoliée qu'il ne se trouva 
pas dans les forts et les batteries un seul 
canon en état de faire feu^ ni un grain df 
poudre pour saluer le pavillon blanc; on 
fut obligé d'emprunter deux petites piè- 
ces et d'acheter la poudre nécessaire d'un 
navire de commerce du Havre , qui se 
trouvait dans le port. 

La Martinique et la Guadeloupe jouis- 181 5. 
saient d'une heureuse tranquillité qui 
commençait à leur faire oublier tous les 
maux qu'elles avaient eus à souffrir sous 
la domination anglaise , lorsqu'on y reçut 
le premier avis du retour de Napoléon. 
Dès les premiers jours , la Martinique ^ 
suivant J 'impulsion de son cotivov^tà^x^ ^ 
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Ce{>eticlant la Guadeloupe, dont les 
cominnnicfi lions se trouvaient de plus en 
plitt gênées par la rigueur du blocus, 
s'attendait à chaque instant à être atta-- 
quée par l'ennemi , et faisait ses prépara- 
tifs de défense. Mais l'union, qui seule 
aurait pu la sauver , était loin de régner 
parmi ses habitans. 

Le 8 août , des sept heures du matin^ 
le canon se fit entendre , et les Anglais , 
qui étaient débarqués sur plusieurs points^ 
manœuvraient pour s'emparer des prin- 
cipales positions. 

Le 9 au soir, le gouverneur, déterminé 
par tous les officiers qui reconnaissaient 
l'impossibilité de la résistance, fit faire 
au commandant anglais des ouvertures 
pour la reddition de la colonie. Les con- 
ditions de la capitulation furent acceptées 
le 1 G , et le pavillon britannique flotta sur 
les forts. 

Les destinées de la France avaient été i8 16. 
fixées à Paris le 20 novembre 181 5; la 
nation venait de recouvrer pour la se- 
conde fois l'ancienne dynastie des Bour-^ 
bons. L'angleterre s'était engagée envers 
la France à la restitution de ses iles 
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fut proclamée la réunion des royanme et 
republiijue d'Haïty en une seule et même 
république, sous la présidence do général 
Boyer. 

Dès que le cabinet frança.! s fut instruit tS^i. 
de la révolution qui venait de s'opérer à 
Saint-Domingue, il voulut s'assurer des 
dispositions du gouvernement hailien à 
l'égard de la France. Le ministère chargea 
M. Esmangart d'entamer de nouvelles 
négociations avec la république d'Haïlj; 
mais comme toutes les propositions que 
l'on fit eurent pour base ou la souverai- 
neté absolue , ou la souveraineté constitu- 
tionnelle , ou la suzeraineté de la France , >Si3. 
rien ne put être conclu , l'obstacle invin- 
cible résidant uniquement dans cette 
sanction pleine et entière de son indé- 
pendance que reclamait le gouverne- 
ment baîlien, et à laquelle ne pouvait se 
déterminer le ministère français. 

Enfin les senlimens libéraux de S. IVt.TiJiS. 
Charles n et de M»' le Dauphin , joints à 
la force des circonstances, l'eniportèrent 
sur des vues politiques plus étroites, et 
l'indépendance pleine et entière de Saint- 
Domingue, sous le nom d'Haily, fut re- 
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obtint les c^/. 

ses au commerce, et une 
i5o millions à répartir 
propriétaires. L'ordonnai 
entérinée par le sénat 
juillet, en présence du pi 
de M. de IVIackau et des | 
ciers des vaisseaux en si 
mers d'Amérique et réui 
du Port-au-Prince, au } 
d'artillerie haïtienne et 
milieu des acclamations 
et les plus fraternelles, 
perdant une colonie d* 
possession eût coûté det 
aucun avantage réel , 
un allié qui sera long- 
--'^ids dans la balance t 
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Etablissement des Français dans le Canada ou la 
Nouvelle-Fi^ce. — La Compagnie de Lon- 
dres forme la colonie dite da Sud dans la Vir- 
ginie, et fonde b viik de Jamcfr-To'Wii. 

La France avait laissé les Espagnols et 
les Portugais s'établir dans le Nouveau* 
Monde , et avait négligé de donner des 
lois k des nations inconnues. Un seul 
homme lui ouvrit enfin les yeux , ce fut 
l'amiral de Coligny. 11 envoya;, en 166:2, i562. 
Jean Bibaud dans la Floride : cette im- 
mense contrée de l'Amérique septentrio- 
nale s'étendait alors depuis le Mexique 
jusqu'au pays que les Anglais ont depuis 
cultivé sous le nom de Caroline. Les £s*- 
pagnols l'avaient parcourue eta i5i2, 
mais sans s'y établir. Les Français, au 
lieu de cultiver les terres et de rester sour 
niis aux lois de la subordination , prodi- 
guèrent les vivres, laissèrent les terres 
incultes , insultèrent les indigènes, et ne 



jamais arrêté sea vues 
L.% cour d'Espagi» 
de llnquisition, etac 
bner la possession ex 
que, instraite des ti 
ques Français proies 
pour s'y établir, et 
laissait leur gouvem 
Cadix une flolte pt 
Menendez , qui la et 
la Floride ; il j trou 
cherchait établis au ' 
attaque tous leurs 
emporte l'épée & la 
sacre horrible; toui 
s'y soustraire furer 
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Marsan en Gascogne , ennemi des Espa- 
gnols, dont il avait reçu des outrages 
personnels , et passionné pour sa patrie , 
vend son bien , construit des vaisseaux , 
choisit des compagnons capables de le 
seconder , va attaquer les meurtriers dans 
la Floride, les bat dans tontes les rencon- 
tres, et les fait pendre à des arbres sur 
lesquels on écrit ; Non comme Espagnols, 
mais comme assassins» 

L'expédition du brave de GourgueiSô;. 
n'eut pas d'autres suites, et il évacua la 
Floride en iSGy. De ce moment, les 
Français , agités par la discorde et les 
guerres^ civiles , oublièrent le Nouveau- 
Monde jusqu'au règne de Henri-le-Grand. 

Alors la nation , tranquille et libre sou3 
un roi qui avait su gagner sa confiance , 
conçut des projets utiles. On s'occupa de 
la formation des colonies. Les premières 
idées devaient naturellement se porter 
vers la Floride; mais le danger qu'il y 
avait à provoquer les Espagnols inspira 
la résolution de s'éloigner d'eux le plus 
qu'il serait possible. Les contrées plus 
septentrionales de l'AméricpLe cfc\\\««o\. 
par cette raison la pvéféTeiiC^. V>a^ \ws\fc 



:ait déjà tracée. Françoû i*' 
yé , en iSzS, le Florcnlin 
, qui lie lit qn'olMenrer l'ile et 
je et quelques cotes du co 
s'y arrtlcr. 

aze uns après, .ioc^uM Cvti 
navigateur de Sain^AlBlOf K 
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ChaïQplain reuionln bien avant le fleuve 
Saint-Laurent, et jeta ïut ses bords, en 
t6o8, les Ton démens de Qaëbec, qui cIc-iûoS. 
vint le berceau , le centre , la capitale de 
la Noave lie-France on dn Canada. 

I^s peuplades de ces contrées se fai- 
saîent une ; guerre acliamée lorsque les 
Français arrive renl. Dans l'espoir de 
trouver une ressource dans leur& liâtes , 
les sauvages voisins du flenvc favorisèrent 
l'établissement de ces étrangers. Cham- 
fitnn épousant en elTct les intérêts de ses 
nouveaux alliés , marcha avec eux contre 
.bars ennemis. Par son secours et celui des 
yrançais qui l'accornpognaient , les sau- 
vages furent vainqueurs , et les froquois 
«lusent été probablement détruits ou for- 
«éi de vivre en paix, si les Hollandais, 
qiH en 1610 avaient fondé à leur voisi- 
«ige la colonie de la Nouvelle-Belge , ne 
Itnr eussent pas fourni des armes etdei 
'Munitions , ce qui rétablit l'égalité ft 
. I^rpélna ta guerre et tes massacres. 

Cependant les Français ne s'élevaienl 
■jws sur tant dedébris:en i6a^, iIsn'a-iGi;. 
♦■tpnt encore que trois miaérablej éta- 
'Wisseiiiens entourés de palissades. Cette 
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qu'on expédia furent pris par les Anglais, 
que le siège de La Rocbelle venait de 
brouiller avec la France. La nation an- 
glaise eut l'avantage sur les Français. 
Ceui-ci perdirent le Canada en 1629; 1619. 
mais il fut restitué par le traite de Saint- 
Gerniain-en-Laye , en i63i. 

La situation de la colonie ne fut pas 
meilleure pour cela, ce fut toujours la 
même ignorance , la mènie négligence. 
Les Français avaient mal formé leurs éta- 
blissemens ; pour paraître régner sur 
d'immciues contrées, ponrse rapprocher 
des pelleteries, ils avaient placé leurs ha- 
bitations à une telle dislance les unes des 
«litres qu'elles n'avaient presque point de 
I communication et qu'elles étaient hors 
d'elat de se secourir. Les Iroquois ne tar- 
'fbrent pas à démêler le vice de cette 
disposition , et se mirent en mouvement 
pour en profiter. Les Français se vïrcni 
■«duîts à élever dans chacun des dislrios 
qu'ils occupaient, une espèce de fort oii 
ùs se réfugiaient , oii ils retiraient leurs 
TÏvre» et lenrs Iroupeaui à l'approche de 
■ iwa ennemis irréconciliables. Enlîn , en 
1663, le ministère sortant de sa léthargie, lôCa. 
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valent regier leur uouuu 
paix lui convenait alors , 
prendrait les armes contre 
ennemis qui commencera 
Cela n'empêcha pas qu'ei 
terre ayant réussi à sédi 
cinq nations iroquoises , 
troupes soutenues par un 
de guerriers sauvages. 

Un danger plus grand 
la colonie française. Ui 
breuse , destinée contre 
portait cinq ou six mille ] 
barquement , entra l'anne 
le fleuve Saint-Laurent; t 
tion de son amiral, et le c 
mens la firent périr dans 

^**r\on/\anf TiOuis XIV 
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H 
avec le Canada, rimniense pays connu 
sous le nom âe Nouvelle - France. Les 
peuples épuisés cherchèrent dans le Nou- 
veau-Monde les moyens de réparer leurs 
perles; l'île du cap Breton fiia d'abord 
leur attention. 

Les Anglais, regardant cette possession 
comme l'équivalent de tout ce que les 
Français avaient perdu par le traité d'tJ- 
trecht , s'opposèrent d'abord à ce qu'il 
leur fût permis de peupler celle île et de 
la fortifier; mais la France obtint ciitin de 
faire au cap Breton tous les arrangemens 
qui lui conviendraient. 

Quoique cette île attirât depuis long- 
temps quelques pêcheurs qui y venaient 
tous les étés, elle n'en avait jamais fisé 
vingt ou trente. Les Français , qui en 
prirent possession au mois d'août 1715, 
furent proprement ses premiers habitans. 
Ils changèrent son nom. en celui de l'Ile- 
Boyale , et Jetèrent les yeui sur le Fort- 
Dauphin , pour former leur principal éta- 
blissement; mais la difficulté d'y arriver 
le fit bienld!, abandonner, et les vues se 
toumèrenlvers Louisbourg dont l'abord 
était plus facile , et que cependant l'on ne 
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ltoi[l« ceat cinquanle-qnalre, Cotumi^ iU 
étaient la jJupart collivateurs et Mirloiil. 
Itabitiiés à élever de» troiipeiiux , \c gi)u- 
Tcmement cmt devoir les dxcir h ce grarn 
d'occupation. Ainsi la pfclip ne fpl pcr- 
iniie qa'ï ceux qui «'établironl h la 'l'ra- 
^badic et à Saïnt-Pierre. 

L'île ne recevait annuetlemprtt «JT*- 
'rope qu'an ou deux petiu Mût$ttv* <fw 
■Abordaient au port La Jow. C«»( t^iM- 
lèourgqui foumisMÛIi m* I 
4et payait avec tei pnwl»rti 
^les. Un d^dwoMHl Ar ' 
'%biniiie« veillait à mm/if»^Mti^'mfjtm 
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^^datt de IVe-Bo^, tfà $4»ym tlf^ 
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serrer dans la péninsule ces colons ambi- 
tieux. L'avidité qui les poussait dans l'in- 
térieur des terres, singulièrement du côté 
de l'Ohio, ne lui paraissait pas moins 
outrée. Les Apalaches , à son avis , de- 
vaient être les limites de leurs posses- 
sions, et il se promit de ne leur pas laisser 
franchir ces montagnes. -Le successeur 
qu'on lui donna pendant qu'il rassem-^ 
blait les moyens de soutenir ce vaste des- 
sein , embrassa ses vues avec toute la cha- 
leur qu'elles pouvaient inspirer. On vit 
élever de tous côtés des forts , qui de- 
vaient donner de la solidité à un système 
que la cour avait adopté peut-être légè- 
rement. 

Alors commencèrent , entre les An* 
glais et les Français de l'Amérique sep- 
tentrionale, des hostilités plutôt autorisées 
qu'avouées par leurs métropoles; mais 
bientôt le pavillon anglais reçut ordre 
d'insulter le pavillon français sur toutes 
les mers. Il avait pris ou dispersé tous les 
vaisseaux qu'il avait rencontrés, lors- 
qu'en 1768 il cingla vers l'Ue-Royale. 1758» 

Cette porte du Canada avait déjà été 
attaquée en l 'j^S , et IjqvÛsJùwxx^ v^«!X 
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Newport , qui la commandait « aranl été 
poiuié par une tempête aa nord de File de 
Roanoke, sa destination , pénétra dans la 16*7 • 
bav de Oiesapeck. II se fixa sar les bords 
de la belle nyiêre de Powhatan , qu^il 
appela Jan^s , da nom du roi Jacques, t 
fonda la ville de James-Town , et le pays 
environnant fut appelé f^irginie^ 

A peine les Anglais furent-ils débar- 
qués 9 que la jalousie du commandement 
jeta la discorde parmi eux. Bientôt la 
guerre avec les Indiens et les maladies 
décimèrent les colons. On entoura la nou- 
velle ville de fortifications; mais l'anar- 
cbie, et les désordres qui en sont la suite, 
avaient réduit les colons à trente - huit 
individus qui se préparaient à s'embar- 
quer dans une chaloupe , afin de fuir une 
contrée ou ils ne prévoyaient que la mort, 
lorsque Newport arriva d'Europe avec un 
renfort de cent vingt nouveaux colons , 
et des provisions de bouche. 

Cependant, la Compagnie qui avait 1G09. 
fondée la colonie n'en retirait aucun avan- 
tage. Jacques \*^^ voulant améliorer sa /si- 
tuation, lui accorda des privilèges plus 
amples, et le droit de se gouverner elle* 



)'peuprès vers ce niêiiie temps, laiSig. 
^lagnie envoya à la Virginie unecar- 
vndejeimes filles prises dans les fn- 
n du peuple , maïs de bonnes mœurs. 
|> d'heureux mariages , en fixant les 
teon , -conlribubrent à l'elal floris- 
We la coloDie. 

^ prospt^rité delà Virginie allait lou- 
■ croissanl; la puissance législative, 
■'alors exerce d'abord par les rois , 
jîte par laCompagiiie en Angleterre, 
tr ses ngens en Virginie , passa entre 
Mtiiis des habilans. 
m onse bourgs alors exista ns élurent 
|f députes, et l'as sera liée se tint ix 
■»-Town. Sous un te) gouvernement, 
plonie étendit au loin ses ^tablisfie- 
) milieu de cet accroisse- 
Il le préparait en secret un événement 
lenGça de tout détruire. Les Indiens, 
kissant le danger du voisinage des 
fcéenji , et prévoyant la destruction 
ir nation , résolurent de la prévenir, 
mërent un complot dont le secret 
dé pendant quatre ans. 
our qu'ils avaient fiié, ils m pré- 1[ 
mt touià la foisâms leababilnliims 
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Çonveraée directement par la couronne , 
Jacques s'occupait de donner une nou- 
velle organisation à la colonie lorsqu'il 
mourut. 

Charles i" continua l'œuvre de son 
père. Il adjoignit au gouverneur un con- 
seil de douie membres ; des taies furent 
imposées arbitrairement , et le roi s'em- 
para du monopole du tabac. Sir John 
Horvey, nommé aux fonctions de gouver- iG-,-^. 
neur, opprima les colons de la manière la 
plus violente: les habitans, indignes, se 
soulevèrent contre lui et l'envoyèrent pri-iGaft. 
sonnier en Angleterre ; mais le roi rc^sa 
de leur rendre justice , et renvoya le 
gouverneur à son poUc. Il le remplaça isj^, 
cejjendanl bientôt par William Berkeley, 
dont les lalens et les vertus firent, pen- 
dant près de quarante années , le bon- 
heur de la colonie. Elle ne fut point in- 
grate , et demeura fidèle à Charles i", 
ui^me après l'abolition de la inonarcllie. 
Le parlement ne larda pas à armer une 
flotte, qui força la Virginie à reconnaître 
la république i mais à la ntorldeMallicws, 
dernier gouvenieur pour Cromwel , In 
Virginie ievarctcudord royal etproclama 
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Lors (le In révolntion de i6S8 , le oombre 
des habiUns de la Virginie était déjà de 
soixante mille. 

Heen viîi ayant enlevé à la Virginie i(> 
le [errain immense compris entre la baie 
de Cliesspeak. et les limites de la Nou- 

I velle-Anglelerre , lui donna le nom de 
Maijland, en l'honneur de Marie de 
France , reine d'Anglelerre , et l'accorda 
eu toute propriété à lord Baltimore. Le 

■ propriétaire , assisté du corps de ses le- 
nanciera libres, ou de leurs délégués , ftit 

I investi du pouvoir défaire des lois pour 
1« colonie , et aucun contrôle ne fut ré- 

I ccrvé à la couronne sur l'adoiinislration 

' deMarjland. 

Environ cent cmigrans catholiques , 
presque tous d'une condition distinguée, 
quitti.>rent une patrie dans laquelle tous 
le» droits politiques leur élaient ravis. 
Calverl, irère de lord Baltimore , était 
à lenr têle. Ils descendirent sur les bords 
de la Potoaiack, et achelérenl des indi- 
gènes \r territoire oii ils bdtirenl la ville 
lie 6ainle-Marie. 

La première assemblée logitlntive du >L 
Maryland , »prè« phtsieun iliKUHiotm 
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Les persécutions religi 
rent un rapide accroissen 
lation da Maryland , à cai 
ration qui portait les ha 
colonie à accorder à tput 
mêmes privilèges. 

164 !• A l'époque des trouble 
la guerre civile éclata entr 

i65i. romains et les partisans ^ 
Ceux-ci triomphèrent; r 
Charles 11 , l'assemblée l< 
dans tous ses droits , et 1 
entièrement rétablie. 

La terre sur laquelle le 
çais avaient voulu se crc 
le fanatisme religieux d 
arrosée de leur sang , n 
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pour la concessioD du Maryland , ne sou- 
Aieltaot pas les actes de la colonie à l'ap- 
probation de la couronne. 

Des émigrans deVirginie se iiiërent 
près du détroit d'Abermale, sous la pro- 
tection du gouverneur Berkeley, et for- 
tnêrent une première colonie en Caroline. 

Un nombre considérable d'habitans de 
la Barbade peupla le reste du pays, situe 
au sud du cap Fear, Depuis long - temps 
des émigrans du Massacliusset s'étaient 
Ëlés auprès de ce cap ; mais aucune émi- 
gration considérable n'eut lieu de l'An- 
gleterre. Telle fut l'origine des deux 
Carolines , qui étaient soumises à un gou- 
vernement séparé. 

Les propriétaires du comté d'AIber- 'Wg. 
maie eurent recours au célèbre Locke , 
pour leur donner une constitution j mais 
elle n'eut aucun succès et excita un mé- 
contentement général. Les propriétaires iiii)]. 
•e virent forcés de renoncer à la faire exé- 
cuter. Alors la Caroline , affranchie des 
entraves qui s'opposaient à son dévelop- 
pement , parvint rapidement à un haut 
degré de prospérité. 
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vrftî et sur l'alliance de la grâce, s'éloi- 
gnèrent avec leurs partisans, et fondèrent 
Bhode-Island et les plantations de la Pro- 
vidence; d'autres peuplèrent le Connec- 
ticut; d'autres enfin le New-Iïampshïre 
et le Maine. 

L'élu igralioD vers les colonies continua 
à la convocation du long parlement. Les 
maximes des puritains triomphaient, laiCfi. 
chambi'e des communes les exempta de 
tout droit d'importation et d'ciporta- 

La liberté laissée k la Nouvelle-Angle-1643. 
terre fut si grande que les quatre colonies 
de Massacbusset , de Plymoulh, de Con- 
necticat el de New-Haven purent pren- 
dre une mesure qui était presque une dé- 
claration d'indépendance; elles s'unirent 
entre elles par un pacte fédéralif , et elles 
établirent une monnaie à Boston. Cette 
confédération subsista quarante ans, c'est- 
à-dire jusqu'à la révocation des ch&rtes 
des Compagnies de Londres et de Plj- 
mouib par Jacques 11. 

Le Rode-Island fut exclu de la confé- 
dération parce que les habitans , quoique 
puritains, se refusaient à persécuter ceux 
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loire occupé par les Uollandais. Leur co- 
loDÎE fut attaquée à l'improvisle, et I« 
gouverneur fut obligé Je capituler. Les 
vainqueurs donnèrent à New- Amsterdam 
le nom de Heic-Yorck , et à l'île de Man- 
liattans celui de Yorct-Island ; la partie 
voisine de la Nouvelle-Angleterre prit le 
nom de New-Jersey, et la colonie sur le 
Uudson celui d'Albay. 

Le traité de Brcda assura aux Anglais 
la possession paisible des nouveaux Pays- 
Das; mais la guerre s'éiaut rallumée en 
1673, les Hollandais reprirent Nev- 1(173. 
Yorck. et tout le territoire qui en dépen-- 
deit, La paix remit , un an après , ce pays 
en la possession des Anglais. 

Le duc d'Yorclt envoya pour gouver- 16;4' 
ner ses possessions d'Amérique , sir 
Ëmond Androes, qui se conduisit de ma- 
nière à exciter les plaintes les plus vives. 
Le mécontentement fut même poussé 
jusqu'à faire nuitre des désordres qui en- 
traînèrent la guerre civile. 

Guillauine-Penn avait eu le projet dei<J^i- 
former une colonie dans le Ncw-Jersej; 
mais ayant pris connaissance de la vaste 
cvaiiit k l'ouMt de k rivién de U^la- 
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Amérique un nombre 
d'emigrans , tous de la 
k laquelle it appartenaï 
la concession qui lui é 
tant le terrain aux ssu 
possesseurs , qui de\'in 
colonie naissait le. 

Penn ayant ensui 
dTorcklacessiondel 
avec le territoire au si 
laware jusqu'au cap 
barqua pour l'Améi 
mille émigraDS. Il tro 
outre les coloni qu'il 
peu près trois mille 
rentes religions , mai! 
"Brîfinnp. et oui Cadn 
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i688, les diverses colonies de rAméri- 
que septentrionale ne formèrent que des 
établtssemens separésj mais alors pla- 
sieurs causes contribuèrent â faire de plu- 
sieurs d'entre elles une nation compacte 
et par fai tentent unie. 

Guillaume m avait refusé au Massa- 1693- 
chusset de lui restituer son ancienne 
charte , il lui en donna une nouvelle , et 
par cet acte le New-PIymoutli et la Nou- 
velle-Ecosse furent réunis auMassachus- 
set, à l'exclusion du New-Hampsbire. 
Dans le même temps, les colonies de la 
Nouvel le-Angle terre eurent à lutter con- 
tre les Français et contre les Indiens. Les 
hostilités cesserai au traité de Ris'wïck, 
mais la guerre Balade nouveau en 1702,170a. 
et les colonies Irent le tliéàtre de scènes 
sanglantes. La pain d'Utrecbt livra l'Aca- 
die à l'Angleterre. 

Le long repos dont la France {ouït sous 
la minorité de Louis xv , et l'Angleterre 
sous Robert Walpole contribua puissani- 
inent à accroître la ricbesse et la popula- 
tion de toutes les colonies d'Amérique. 

La Caroline devint province royale en i;aft 
1738, par la révolte des colons contre les 
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toutes ses possessions dans rAmérique 
septentrionale , est rempli par la lutte in- 
fructueuse de la France et de TËspagne 
contre l'Angleterre ^ nous n'entrerons pas 
dans de nouveaux détails à ce sujet , en 
ayant suffisamment parlé plus haut. 

Les colonies anglaises de l'Amérique 
septentrionale , répandues sur un sol im- 
mense^ avaient acquis en peu d'années un 
développement prodigieux ; elles comp- 
taient déjà une population de trois mil- 
lions d'habitans. Par la nature des choses , 
Je caractère du peuple devait être indé- 
pendant. Leurs traditions historiques leur 
rappelaient que leurs ancêtres s'étaient 
réfugiés dans le Nouveau - Monde pour ^ 
fuir l'intolérance des lois de la métro- 
pole; lois contre lesquelles ils avaient 
lutté ensuite avec succès pendant plu- 
sieurs générations. 

L'Angleterre , écrasée sous le fardeau 
que lui avait imposé la guerre y résolut 
de tirer un revenu de l'Amérique septen- 
trionale. Dans cette intention , les droits 
sur les importations et les exportations 
des colonies furent auguieotés , des me- 
sures êéyhres furent prises contre lecom- 
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chambre 
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colonies réclamcrenl 
mesures nouvelles; 
le timbre, elles décla 
«entans des Anglais 
pas le droit de les ii 
tien d'opposans au 
bres prirent le nom 
bertè, re'pandit pai 
principes. Les villes 
théâtre de plusieurs 
les notaires décidèn 
ne pas se servir de 
leurs actes. Tous les 
de renoncera l'usagf 
dus trie anglaise. Le 
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ce moyen. Le ministère fut de nouveau 
culbuté , et un nouvel impôt sur le verre , 
les couleurs et le thé que les colonies re- 
cevaient d'Angleterre, fut proposé. Quoi- 
que ce nouvel impôt parut être un simple 
règlement de commerce, les assemblées i^ôS. 
provinciales protestèrent avec énergie con- 
tre cette mesure. Un tumulte eut lieu à 
Boston ; les bourgeois s'armèrent , les 
magistrats refusèrent de foumii^ le loge- 
ment k des troupes qui avaient été man- 
dées par le gouverneur, elles occupèrent 
la ville militairement; l'irritation fut 
extrême. 

Le parlement d'Angleterre ayant blâ-i769, 
mé en termes sévères la conduite des co- 
lonieSy et approuvé que le roi employât la 
force pour les réduire , l'exaspération des 
colons fut à son comble. Les membres de 
l'assemblée de Yirginie , réunis comme 
individus privés, proposèrent une nou- 
velle association pour repousser l'intro- 
duction des marchandises anglaises. Cette 
mesure fut successivement adoptée par 
les diverses colonies. 

L'impôt sur le thé avait seul été main- 
tenu parle parlement 5 mais les colonies 
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minua en rien ranimosité du 
ricain. 

La Compagnie des Indes 
plus de commandes de thé 
que, y envoya plusieurs c 
cette denrée. On força ses f 
retirer, et ses commissaires à 
dépôt à Boston. Plusieurs a 
furent même jetées à la r 
d'un peuple immense, sar 
sans opposition. 

Le parlement britanniqi 
nir la ville de Boston de c 
lence , ferma le port pou7 
changea la forme du goui 
1774 province^ en même ten: 

"^-•^Afla. Cette provinc 
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de Massachosset et de Virginie , avant 
d'être dissoutes de nouveau , convoquë*- 
rent on congres général à Philadelphie z 
toutes les assemblées provinciales adhérè- 
rent k cette décision. Ce fut le 4 septembre 
que les délégués des onze provinces , an 
- nombre de cinquante^nq^ ouvrirent leur 
mémorable session, dans laquelle fut fon- 
dée Tlndépendance de leur patrie. 

Cependant tout prenait un aspect hos-1775. 
tileen Aménqne; les citoyens faisaient 
des amas d'armes : il y en avait un grand 
dépôt à Coilcord , ville située à dix-huit 
milles de Boston. Le général Gage voulut 
s'en emparer au nom de la métropole; des 
miliciens américains s'y opposèrent ; ce- 
pendant les armes recherchées furent dé- 
truites : mais les troupes anglaises , har- 
celées sur là route^ furent bientôt bloquées 
dans Boston y 011 elles s'étaient retirées. 
L'assemblée provinciale de Massachusset 
décréta une levée de treixe mille six cents 
hommes , qu'elle mit sous les ordres dn 
colonel Ward. L'entbotuîasme était sî 
général , que les chefs des c«rp« furent 
obligés de refuser des millMrr* H'in»r^l#- 
mens volontairtf. Pm 4^ u^mUt mi\h 
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Boston par William Howe , qui avait 
abandonné la presqu'île de Charles-Towu, 
désespérant de s'y maintenir. Le blocos 
de la ville se continuait avec une telle ri- 
gueur, que bientôt les Anglais , manquant 
de vivres , furent obligés de capituler^ et 
le général Howe alla faire reposer son ar- 
mée , et réparer ses échecs à Halifax. 

Une expédition , sous les ordres de 
Montgommery , partie de Boston pour 
soumettre le Canada , après avoir rem- 
porté plusieurs avantages, échoua devant 
Québec. Le général y fut tué au moment 
oii il allait s'emparer d'une batterie im- 
portante, et oii les Américains étaient déjà 
maîtres d'une partie de la basse-ville. Le 
siège fut alors converti en simple blocus : 
et Arnold , dont le courage et l'habileté 
étaient connus , prit le commandement 
des troupes. Mais la mort de Montgom- 
mery avait compromis toute l'expédition ; 
les Américains se replièrent de toutes parts 
jusqu'à la pointe de la Couronne » et les 
Anglais n'osèrent les poursuivre. 

Cependant le congrès s'occupait à ré- 1776. 
parer les pertes de l'armée , et s'efforçait 
de mettre les côtes en sûreté , en armant 
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Washington avait inutilement réuni tous 
les moyens de défense. Ses troupes , mal 
équipées ^ étaient d'ailleurs d'une infé- 
riorité numérique qui l'empêchait de 
prendre l'^fEensive sur aucun point. 

I^a flotte anglaise ayant pénétré dans 
TBudson, les hostilités commencèrent 
par la prise de Long-Island , qui fut bien- 
tôt suivie de l'évacuation de la ville de 
Nev-pYorck. 

Le général en chef ne se découragea 
pas : il plaça ses troupes dans une position 
fortifiée, et chercha à ranimer leurcon- 
confiance dans des escarmouches et des 
engagemens partiels^ mais il ne tarda pas 
à être forcé d'opérer une retraite géné- 
rale à travers la province de New-Jersey. 
Dans cette retraite y Washington eut la 
douleur de se voir abandonner par les , 
soldats 9 dont l'engagement était expiré y 
et par une partie des miliciens. Cepen^ 
dant y secondé par le général Lee , il dé- 
fendit pied-à-pied le terrain jusqu'à la 
Delaware» oii il s'occupa des moyens 
d'arrêter l'ennemi, et de l'empêcher de 
marcher sur Philadelphie. TowV^ V^ ^\^- 
wce çfa J^ew-Yorck, ccWe àeTicv-^^«*^"5 
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uiiiquemeat occupée à observer celle des 
ennemis. Tout-à-coup Washington passe 
le fleuve , surprend les Anglais , et force 
trois régimem allemands à mettre bas les 
armes. Ensuite, profitantde son avantage, 
il quitte les bords de la Delaware, et, par 
ses manœuvres adroites , il oblige les en- 
nemis à le suivre , et dégage ainsi Phila- 
delpbie sans avoir été contraint de livrer 
une bataille dangereuse. 

Sur ces entrefaites , l'armée anglaise 
du Canada , alors sous les ordres de Bur- 
goyne, s'était mise en mouvement. Les 
Américains plièrent d'abord et perdirent 
plusieurs forts sur les bords des lacs ; mais 
ayant reçu un renfort de milices envoyé 
par Wasliingtbon , ils reprirent l'offen- 
sive, et après quelques combats oii ils 
eurent l'avantage , le général Gates qui 
les commandait serra de si près l'année 
ennemie, qu'elle fut forcée de capituler 
avec son commandant. 

Pendant que ces choses se pasiaienl 17; Ji 

dans le nord , l'année du général Howe , 

débarquée dans le Maryland , menspiit 

Philadelphie. Washington voulait couvrir 

cette ville : une grande babûUe eut Uni , 
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de ligne et de quatre frégates , sous les 
ordres da cpmte d'Ëstaing, quitta Toulon 
le 19 avril , et se dirigea vers T Amérique. 
Une flotte anglaise , de la même force ^ 
fut envoyée à sa poursuite. 

L'intervention de la France força les 
Anglais de changer leur plan de campa- 
gne en Amérique. La ville de Philadelphie 
fut évacuée ainsi que la Pensylvanie , et 
sir H. Clinton , qui avait remplacé lord 
Howe dans le commandement de l'armée, 
opéra sa retraite vers New-Yorck, à tra^ 
vers le Jersey. Washington se mit immé- 
diatement à sa poursuite } un seul combat 
eut lieu , dans lequel les Américains eu- 
rent l'avantage. 

La première opération qui fut concer- 
tée entre le comte d'£staing et les Amé» 
ricains , fut le siège de New-Port , eapit- 
t^le de Rhode-Island ; les généraux Lar 
fayette , Guëne et Sullivan , passèrent 
dttns cette île à la tête de dix mille hommes 
qui investirent la place par terre , tandis 
que la flotte française l'attaqua par mer. 
Mais bientôt une succession de mauvais 
temps ayant maltraité l'escadre, qui avait 
remis en mer pour attaquer celle des An«> 
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sa flotte à celle du comte d'Orvillier/ et 
les deux escadres menaçaient les côtes 
d'Angleterre. Dans celte grande crise , 
la nation anglaise montra la plus grande 
«nergie et fit tous les sacrifices possibles. 

Le général Clinton, pensant que les 1780. 
provinces du midi , oii les royalistes 
étaient nombreux , se rangeraient plus 
aisément sous l'étendard royal , arriva de 
New-Yorck en Géorgie dans les premiers 
jours de Tannée y et s'étant joint avec les 
troupes de Savannah , il entreprit la con- 
quête de la Caroline du sud. Il embarqua 
une partie de son armée, et se dirigea vers 
Charles -Town , place dont la possession 
était d*une grande importance. Lincoln s'y 
était renfermé avec trois ou quatre mille 
hommes ; il fit une vigoureuse résistance, 
mais enfin il capitula à des conditions ho- 
norables. L'armée de Washington, man- 
quant de vivres , était dans une position 
tellement déplorable, qu'elle n'avait rien 
pu entreprendre. Heureusement pour le 
congres, Lafayette revint dans ce moment 
critique. Pendant son séjour en France , 
il avait négocié des emprunts pour les 
Américains , et avait obtenu de la cour 
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sur la Caroline méridionale , et Comwalis 
sar la Virginie. En Caroline , les Améri- 
cains eurent à essuyer des pertes asses 
considérables ; mais ils se battirent avec 
tant d'«chamement , que les Anglais > 
épuisés , furent contraints de se retirer de 
poste en poste jusque dans les murs de 
Charles -Town. En Virginie , Lafayette 
et Comvalis , toujours en présence ^ se li- 
vrèrent plusieurs combats, parmi lesquels 
on remarque celui de James -Town. Le 
résultat de cette campagne fut la déli- 
Trance presque totale de la Virginie , et 
}a concentration de l'armée de Comwalis 
tdans Yorck-Town. 

Les finances étaient dans le plus mau- 
vais état et le crédit presque nui ; le con- 
grès mit à la tète des finaiices Robert 
Morris , patriote riche, puissant et estimée 
«on talent et sa fermeté rétablirent l'or- 
dre, la confiance renaquit. Les événe^ 
«sens , en Amérique , prenaient une mar- 
che décisive. Washington, retranché dans 
«on camp de New-Windsor, sur les bords 
de l'Hudson « vit que le moment d'agir 
fêtait arrivé. Il eut une entrevue avec Ro- 
diambeau , après laquelle les troupes 
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Ëtats-Ums était désormais assurée. La- 
fayette se retira alors , emportant len re* 
grets et Pamoar da Nouveau-Monde. 

Les négociations commencèrent îm- !;?:<. 
médiatement à Paris, et le gouvernement 
anglais donna aux commandai» des gar- 
nisons de Savannah et de Charles -Tovn , 
l'ordre d'évacner ces places et de se réu- 
nir à l'armée de New-Yorck. Rocham- 
beau et ses soldats retournèrent en France, 
emportant avec eux les bénédictions d'une 
nation dont rafiranchissement était en 
partie leur ouvrage. Le 5o novembre, les 
articles provisoires furent signés à Paris 
entre les plénipotentiaires des deux pays. 
Le 3 février 1785, le traité définitif futi;83. 
également signé , et l'indépendance des 
Etats-Unis fut universellement reconnue. 

Le généralissime Washington ne tarda 
point à donner l'exemple d'un désintéres- 
sement bien rare. Il rendit compte des 
deniers publics dont il avait en l'adminis- 
tration pendant la durée de la guerre , 
déposa le commandement, et rentra dans 
la vie privée. 

Du moment que l'existence nationale 
des États-Unis fut assurée par la paix de 
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convoqua pour le iSmaî, une convention 17874 
qui devait s'assembler à Philadelphie. Toua 
les États se rendirent à cet appel. La pro« 
vince de Rhode - Island seule refusa de 
consentir à la modification des lois exis» 
tantes. 

La convention se réunit à Philadel-* 
phie à l'époque indiquée ; elle élut Was^ 
hington président à l'unanimité , com<^ 
mença son travail à huis^-clos , et donna 
une constitution qui fut acceptée avec la 
condition de pouvoir l'amender dans un 
temps voisin. 

Jusqu'ici l'union n'avait été qu'une 
simple alliance entre dés nations indépen«- 
dantes entre elles j elle devint par la con<» 
stitution un tout homogène dont chaque 
état ne fut plus qu'une partie. Dousè 
provinces prirent part à cet acte, promuU 
gué le 17 septembre et complété plus 
tard. 

Le nouveau gouvernement fut institué 1789. 
le 6 avril ; Washington fut unanimement 
élu président des États»Unis pour quatre 
ans , et John Adams vice-président. 

Dans les dispositions oh se trouvait le 180& 
peuple américain en 1808, les élections 
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injuste provocation, le refus de la Grande- 
Bretagne de renoncer à la presse sur les 
vaisseaux anoiéricains , et de révoquer les 
ordres du conseil , engagèrent le congres 
à se déterminer à la guerre. Elle fut dé- 
clarée le 19 juin i8 12. 

Les hostilités commencèrent dans leiSia. 
nord. HuU pénétra dans le Canada , mais 
ses opérations furent si mal conduites, 
qu'après quelques actions insignifiantes , 
il fut obligé de battre en retraite et défi-* 
nitivement de capituler dans la ville de 
Détroit, eu abandonnant plusieurs forts 
importans aux Anglais et aux Indiens. 

Ce revers inattendu livra toute la fron- 
tière de Touest aux incursions des Indiens 
et aux entreprises des Anglais. Des succès 
dans la marine vinrent consoler les États- 
Unis de la capitulation de Détroit. La 
frégate la Constitution , commandée par 
Isaac HuU , attaqua la Guerrière, frégate 
anglaise du premier rang, et en quinze 
minutes il la força d'amener son pavillon. 
La frégate VEssex et le brick V Argus 
s'emparèrent d'un grand nombre de bâ- 
ti mens de guerre, La frégate les États^ 
Unis prit une frégate anglaise de 5o ca- 
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leur cruauté. Sar ces entrefaîle» , V»witH\ 
Cochrane, qai commanrlail la flolf#; tm^ 
glaise, après avoir ravagé les fM^\ «Vrrk- 
para de la ville de WashingUin *fH*t\ trt^ 
cendia. Les habitans de Ballirn^/re, pi»% 
henreux, parvinrent à repoiiuer \*fmr9Ptfn. 
Pendant ce temps, une armée $ir$tfj}st'f%»s fUf 
quatorze mille hommes, v/ff« \p^ «tfSf^ 
du général Prévost, enfrait ♦ur 1^ Mrr»- 
'fbire de l'Union par la UfmU'»^p. tSuin- 
sada; elle attaqua bi^it//t PUtuf^/ry, 
■petite ville voisine de l'tnrltft^Um } rw«».% 
les braves milices de S'ffftumf ♦! 1# |^' 
tite flotte de hVlUmouitU hittUf*^ti f^fttt 
plétement les tremper uu^Wtp^% *t 1^4 
forcèrent à lever le wéfçe d*r |'Uiul/«/^y 
après s'être emparé de l« fl/ziiU^' /)«« •'U 
nemîs. 

Dans le sud, Jw.kk'm •Vi«m fhh*Uit^i*i. 
maître de Vi'UktnjAn , •>% uyuut »^tyfi% »\*ti* 
lord Cocfarane tu^ut^* mi ^'uttt^ 'tttfH^t»fh 
la Louisiane, qui f/nitmit y/nrif» d« IT'iM'^r» 
(i8i i) d'iiuiv p^u <le ti'iif|/« ^fy, ««* tfu- 

(l) L*Fl*j;a((rii: 4Vjiil M»iil'tf lu îétfiMtêtf h Im 
France en iHooj "ii^' |/uiMMiM< Im vi-tnUt hiik 
EtaU-L'ni» CTi i8o3, |;i/iif i^« imllif/ii* ili' itnllMt • 
(^SyOOOyOori '!« fautif). 
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l'Espagne aux États-Unis , ont été orga- 
nisées en territoire en 1821. Celte posses-i8ai. 
8ion étend la frontière de l'Union jusqu'au 
canal de Bahama, et lui donne sur le 
golfe une ligne de côtes qui se joignent 
avec celles du Mexique. 

C'est ainsi que la république gagne in-iSaS. 
cessamment en étendue et en puissance. 
Comme la population s'accroît continuel- 
lement et que le nombre des députés 
se multiplierait trop, le congres a dé- 
cidé , par un acte du 5 mars , que cha- 
que député devrait représenter désor- 
mais une population de quarante mille 
tommes. 

Le voyage du général Lafayette , en i8a5. 
le considérant sous le rapport politique , 
ne sera pas inutile aux Américains. En 
offrant à leurs yeux un des héros de leur 
indépendance , il a rappelé à leur souve- 
nir les efforts que leurs pères ont faits 
pour la conquérir; il a excité dans le 
cœur de la génération nouvelle cet en- 
thousiasme de la hl>erté, que l'habitude 
d'en jouir semble affaiblir, et qui est 
devenu nécessaire dans les circonstances 
oii se trouve TArnériqnf? entier/». I^s 
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PÉROU. 

Quelques officiers de rannée royale, 
^uî par esprit d'insubordination avaient 
id)andonné les drapeaux de La Sema, de 
Valdës et de Canterac , s'étaient retires 
avec les troupes à leurs ordres dans les 
provinces du Haut-Pérou. lia, secondés 
par les amis de la métropole , ils comprît 
maient les partisans de l'indépendance, et 
exerçaient toute la tyrannie de l'arbi- 
traire ; mais bientôt , forcés de céder à 
l'armée victorieuse, ils mirent bas les 
armes , et les nombreux habitans de cet 
riches contrées purent exprimer libre- 
ment leurs vœux pour Findépendance. 

Au moment ou nous terminons l'fm- 
pression de notre ouvrage , nous appre-^ 
nous par les journaux (i) que, dans la 

(i) Voftz le Constittitioiiiid do ao décembre 
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(jii« seplenlrioTtale , citpprépare 
h ta guiire. aGS 

1783. Paii de i783,siiiTie d'unlraiUde 

*: l'Angleteiro. 3C7 



CHAPITRE Vn. 

Efl'eU cpis produisent aux Aniillei lei prcaûèrLt 
nouvelles de ta révolution ftançajic. — Riivollc^ 
lies noirs i Saint-Domingue. — Gneire avec 
l'AngleleiTe. — Les Anglais reconnaissent la 
neutralité de Saint-Domingne. — Ejpiididoit 
du généiii Lederc. — Saint-Domingue, satu 
le nom d'Hsitf , se déclara iadépcndnnte. — 
Suite de l'histoire des Aniitlci. 

Éi^aemeas. 

I 789. Elfi'U quu produisent aux Aniitlei 
les premières nourelloi de la ru- 
ïntntion froocaïie. 170 

1791. Hévotle des noirs U Saint-Domin- 
gue. 17a 

1791. Le général Rocliambean , fils du 
man^chil de ce Dom , est nommi: 
comraandanl géotral dei Un du 
Veni , cl mcl li la »mIb lor la frc- 
gaie fil SémUlante , «▼« un con- 



Le* colon* , "p 

Angleurce. 6 

qui occupent 

,,54. L«coinm"i«' 

,-95. L'&I»g>«<** 

'■^ de SÛnl-I 

^tait mdu^ 

,-98. Le» Anglu» 

' Domii^ue 

diipen^W 

toiit^ deT 



DES MATIÈRES. 4^5 

1 80 3. La guerre ayant recommence' entre 
la France et l'Angleterre , cette 
puissance, de concert avec les 
noirs de Saint-Domingue, blo- 
que les Français dans la ville du 
Cap , pendant que Dessalines les 
assiège par terre. 3 09 

Les troupes françaises e'vacuent la 
ville du Cap par capitulation , et 
se rendent à Pescadre anglaise. 3 10 

i8o4- Dessalîncs fiût massacrer tous les 

blancs qui étaient restes dans l'île. 3 1 1 
Après la mort de Dessalines , Chris- 
tophe et Pëtion se disputent l'au- 
torité suprême. 3iSI 

1810. Les Français livrent aux Aurais, 
par capitulation, la ville deSanto- 
Domingo, ceux-ci la rendent aux 
Espagnob. 3i3 

Suite de l'histoire des Antilles, ib. et suiv. 

1 8 1 4 • Paix conclue entre la France et l'An- 
gleterre. Sna 

i8i5. Situation des Antilles françaises 

pendant les 100 jours. 33$ 

T 8 1 8. Mort du président Pëtion« Le géné- 
ral Boyer est nommé à l'unani- 
mité pour le remplacer dans le 
commandement de la république 
d'Haïtv. l'A 

/ 83 5. S. M. Charles x rccoTm«\v. VVcAfeçcvi- 

dancc de la répuVAiiçDWi «*B»VJ • "^"^^ 
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i56a. L'unirsl de 

Biband p 

ilanslaH 

1567. EipédiùoD 

1608. SaiDQeldef 

deQiMibe 

1619 Let Fiançai 

i63i. nleureBt 

Saint-Gt 



... «ir.i.t. ^ 4.; 

ifioG. Deux Compagnict lont auloinéri i 
fairp dis dublisiemeoi en Amc- 
rique. 34^ 

1607. Prcmih'r^ cxpiïditioa de la Compa- 
gnie de Londtct ^ eUe fonde \a 
l'Aie de Jnnic» -Town dani la 
Virgim.. 349 

16^5. Id Virgmie devient une proTÏnce, 

353 



CHAPITRE IX. 

td CoDijHgnie de Pljninatb, propriétaire de la 
colonie du Novd, forme pluùeari établisieineni 
qni prennent le nom de HonTelle-Angleleire, 
— Caïuei de la reToluiion des coloniei ua- 
^aÎM*. — Elles te déclarent iudépendontei et 
forment nne nîpnlilique fédérative. — La France 
recannitt rindépeDdancc de* Élau-Unii, cl 
prend une part active ï la guerre. — Paix de 
1783. — Lei EuI9-Udîi dihJarent la guerre \ 
l'Angleterre en iflia. — L» paii est conclue h 
Gaad, — Èui actuel de l'union américaine. 



Efènettitm. 

iGjo. Cent Tingl Browniiles toi 
ville dcHcw-Plj-momli. 



liTRBdel'Hailioii 

et de MuihadoB. 

1661. Guitlanmï Peim adi 

et colonise la tî 

Tooett de U Del» 

iji8. la Caroline deyient 

153». Colonisation de la 

1765. Canaes de l'însnrrec 

1 7^5. Lei hostilités comi 
DÙUce unétiai» 
anglmse», 
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